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Bruxelles, le 22 mai,
La discussion du budget du ministère de l'intérieur s'est ter-

minée sans aucun incident remarquable. Le chapitre de l'ins-
truction publique a passé en quelque sorte inaperçu, c'était
pourtant sur ce chapitre que l'opposition devait, disait-on, "-e
prendre corps à corps avec le ministère et renouveler pur un
vote significatif l'épreuve du 29 avril.

Mais il paraît que cette idée a été abandonnée et qu'on seré-
serve pour la grande discussion sur la loi de l'enseignement
moyen qui viendra dans les premiers jours du mois de juin.Dé-
jà le parti libérala essayé ses forces dans les sections et est par-
venu à faire entrer trois de ses membres dans la section cen-
trale qui est chargée de l'examen définitif et du rapport de laloi.

La discussion en section centrale paraît devoir soulever plus
d'unincident;le plus grave est celui qui résultera du mandat
en quelque sorte impératif donné aux trois commissaires libé-
raux de refuser de passer outre a l'examen du projet, si le mi-
nistre de l'iiitérieur ne communique pas à la section centrale
les amendements et les modifications qu'il a l'intention de pré-
senter au projet primitif qui est celui de 1834. La section cen-
trale se compose de 6 membres et du président de la chambre.
Sur les 5 qui sont déjà nommés, 3 appartiennent à la gauche ;
si, comme on le dit, M. Lieu ts,président,doit voter avec ces trois
commissaires qui demanderont péremptoirement communica-
tion des amendements du ministère, la discussion en section
centrale se trouvera forcément arrêtée et il faudra que la cham-
bre intervienne pour videreet incident.

Le cabinet est parfaitement d'accord sur les amendements
qu'il doit présenter au projet de loi. Il y a plusieurs jours déjà
que tout son plan a été arrêté après de longues discussions. On
a peine à comprendre dès-lors pourquoi il refuse de faire con-
naître ses intentions à la chambre. La résolution qu'il a prise
àceté°-ard ne peut avoir pour résultat que de faire traîner la
discussion en longueur, car il est probable que h plupart des
amendements qu'il présentera dans le cours de la discussion se-
ront renvoyés à l'examen de la section centrale.

M. de Theux et ses collègues gardent le plus grand secret
sur leur plan ; ilsne veulent pas que l'opposition puisse se pré-
parer de longue main à le combattre, c'est peut-être une tacti-
que de bonne guerre, mais il est douteux qu'elle ait une grande
valeur quant aux résultats. Du reste, on assure que ce plan sera
assez libéral pour satisfaire les hommes modérés de toutes les
opinions et même pour embarrasser un peu les libéraux qui
prétendent professer exclusivement des vues conciliantes.

La plus grande incertitude continue de régner sur l'époque
où se réunira le congrès libéral, mais il parait positif aujour-
d'hui qu'il aura lieu réellement. Les journauxpublient chaque
jour le nom de quelque nouvelle localité qui enverra des délé-
gués au congrès, et il faut convenir que la liste commence à
grossir d'une façon notable, quoiqu'il y ait encore bon nombre
devilles importantes qui jusqu'à cejour n'ont pas jugé à propos
de se faire représenter à cette assemblée. On paraît compter sur
. à 500 membres. C'est beaucoup plus qu'il n'en faut pour que
les discussions que soulèveront les questions soumises au con-
grès soienttrès-vives et aussi très-confuses.

Autant qu'on en peut juger parles noms déjà publiés des
hommes qui doivent venirprendrepart aux travaux du con°rôs,
leparti libéral avancé s'y trouvera en grande inajorilé ; le par-

ti républicain y aura même plus d'un représentant et déjà des
hommes franchement libéraux, mais dans une certaine limite,
commencent à s'effrayer d'un mandat dont l'accomplissementles mettrait en contact avec des idées et des principes qui sontlom d'avoir leurs sympathies , représentés qu'ils seront par
quelques-uns de leurs plus fougueux apôtres.

Ainsi, nous voyons M. Delhoungne, l'un des membres les plusdistingués de la gaucheà la chambre, décliner l'honneur de
représenter à la future assemblée nationale les libéraux de
Gand. .1. Delhoungne a craint decompromettre sa réputation
d'homme de sens quoique son talent d'orateur pût lut donner
la certitude de briller au congrès.

Il y a du reste ici beaucoup de gens qui persistent à consi-
dérer le futur congrès comme une chose fort peusérieuse en soi,
et qui par conséquent ne saurait produire aucun résultat sé-
rieux.

Nous empruntons aux journauxde Surinam du 2-i mars der-
nier, les nouvellessuivantes :

Son Eve. legouverneur de la colonie. M. le baron VanRadcrs, qui le 14
mars dernier s'était embarqué surlehateauà vapeur le Curaçao et avait
quitte la rade de Paramaribo, accompagne dequelques employés supérieurs
delà colonie, pouraller inspecter les établissements de Coppcnamc et de
Saramaca, était deretour le 23 à Paramaribo, fort satisfait de son voyage et
de lasituation des divers établissements qu'il avait visités. Déjà le 14,S.
Exe. avait inspecté l'établissement Batavia, où clic avait été reçue au dé-
barcadère par lerévérend prêtre catholique Hennickc qui avait saisi cette
occasion de recommander de nouveau à la sollicitude du gouvernenr les
malheureux habitants de cette contrée, ces lépreux, qui,repoussés de la so-
ciété, ont trouvé dans l'établissemeut Batavia un refuge assuré etun adou-
cissement à leurs maux. Après avoir visité les terrres de cette colonie quiont eu beaucoup à souffrirde lasècheresse,lc gouverneurest retournéà borddu Curaçao eta continué son voyage.Arrivé le 17 devant Groningen ,' le gouverneur et sa suite ont débarquésur le rivage et ont été complimentés à leur arrivée par le ministre évangé-hque Van denBrandhoff , directeur de la colonie européenne, leco-dirëc-
tcur Van de Grappcl , l'architecte Copyn et antres employés'de la colonie.Conduit à la demeure de M. Van don Brandhoff, le gouverneur el les mem-bres de la commissionqui l'accompagnait, ont reçu l'accueil le plus cor-dial dans cette habitation oùrégnent l'ordre , l'union et l'affabilité laplus
parfaite , comme un excellent exemple offert aux habitants de la colonie.

Le gouverneur a ensuite inspecté les nouvelles constructions et les ter-
res de la colonie ; un ordre parlât et une propreté excessiverégnent dans
ces habitations nouvellement construites et les travaux de clôture qui en-
tourent les terres et les plantations témoignent du zèle qui n'a cessé d'ani-
mer les travailleurs, en dépit des désastres qu'ils out éprouvés et de l'affai-
blissement de la santé de plusieurs d'entre eux. Il est déplorable qu'une
constante sécheresse ait arrêté la végétation et détruit une partie des es-
pérances des cultivateurs ; mais ils ne se sont pas découragés, et ils atten-
dent avec confiancela saison des pluies quiréparera le mal et leur fera re-
cueillirle fruit de leurstravaux.

Après le dîner qui eut lieu dans la maison du directeur de la colonie, legouverneur et sa suite se rendirent à l'église où se trouvaient rénnis leshabitants de la colonie. Après une courte exhortation du ministre évangé-lique, le gouverneur demanda la permission de s'acquitter d'une mission
qui étaitpour lui d'un haut prix, celle deremettre entre les mains du véné-
rable pasteur Van denBrandholï'la décoration de l'ordre du Lion-Néerlan-
dais que le Roi lui avait conférée, sur la proposition de Son Exe. le ministre
des colonies. Grande fut la surprise du vénérable directeur de la colonie,
lorsqu'il reçut des mains du gouverneurqui accompagna cette offre dos
paroles les plus cordiales, les insignes de l'ordre qui furent attachés sur sa
poitrine par l'aînée de ses filles, et la lettre que lui avait adressée le minis-
tre des colonies et dans laquelle Son Exe. payait un juste tribut d'éloges
au dévouement et au méritecivil du nouveau décoré.

Les nouvelles reçues le 8 avril des diverses contrées dela colonie s'ac-
cordent à dire que les pluies tombées depuis quelque temps font concevoir
les plus belles espérances pourles plantations de eaûers. Les calicrs sont en
pleine floraison et promettent une récolte abondante.

Nous ayons mentionné le petit échec éprouvé par la minis-
tère anglais àla chambre des lords. Voici ce que ditàce sujet
le Tintes :

«Il est possible quelepremier ministremontre une magnanime
indifférence pour de petites défaites ; qu'il considère comme un
malheur insignifiant le désavantage dans des escarmouchesaccidentelles et lapertedequelques troupes légèressurses flancs
et d'une partie de son bagage sur son arrière-garde. Mais mal-
heureusement les petits ruisseaux font les grandes rivières etsi des défaites de ce genre devaient se répéter souvent, il en ré-
sulterait une sorte d'habitude de mauvais succès très-incom-modes pour tout homme d'Etat et surtoutpour un homme d'Etatqui se trouverait, comme sirRobert Peel, dans des circonstancesembarrassées et quelque peu équivoques.

Lundi, un projet ministériel,présenté à la chambre haute par
le lord chancelier, a été rejeté par -il voix contre -40; hier soir,
il y a eu partage sur une motion d'enquête présentée par BL
Christie, relative aux circonstances de la dernière élection de
Bridport,dans laquelle le candidat ministériel n'avait euqu'une
voix de majorité sur son concurrent protectionniste. L'attorney
général n'a rencontré que -47 voix pour l'appuyer dans soi.
opposition à cette motion et les ministres n'ont été sauvés que
par la voix prépondérante du speaker. Ainsi, en deux jours
successifs, voilà deux défaites bien réelles. Où sont, pourrions-
nous demander, les sous-secrétaires d'état qui sont chargés derallier la majorité ? Où est la garde-du-corps de sirRobert Peel -,la dixième légion? où sont les 112 ? Ces messieurs devraient se
rappelerles liens qui les attachentau chef du cabinet, et combien
leur destinée politique est unie à la sienne. Ne peuvent-ils pas
charger plus du tiers de leur phalange de faire le service à là
chambre et de protéger leur chef contre toute attaque impré-
vue? en vérité ils ne peuvent prétendre au droit derester dans
le repos le plus absolu. Ils n'échapperont pas au danger en lô
bravant sans cesse et ils ne sauraientdiminuer leschances d'une
catastrophe sérieuse par l'habitude de défaites quotidiennes. »

Nous recevons simultanément, par la voie d'Angleterre et parcelle d'Espagne, des nouvelles graves du Portugal. L'insurrec-
tion de la province de Minho, que l'on croyait étouffée, reparaîtplus alarmante qu'à son début, et menace des'étendre aux pro-vinces de l'Alto, Beira et de Travos Montés. L'Alentejo et les
Algarves ne sont à peu près tranquilles que parce que les auto-
rités ont pris sur elles de suspendre la perception des nouveaux
impôts et l'exécution des dernières mesures sanitairesdécrétées.

Les insurgés font aux troupes royales uneguerredeguérillas.
D'un autre côté, des rixes sanglantes ont eu lieu entre les trou-
pes de ligne et un nouveau corps de police que le ministrede la
justiceBernard Cabrai a organisé sous lenom de Bataillon de la
Sécurité. Le bataillonde la Sécurité s'est mutiné, et il a fallu
lui retirer ses armes ; une compagnie stationnée à Bomfin, prèsd'Oporto, a refusé de les livrer, et, aidée par quelques ouvriersdes environs, ellea fait feu sur la garde municipale d'Oporto
envoyée contre elle. Il en estrésulté un combat qui a coûté lavie à un assez grand nombre de soldats de part et d'autre.Une opposition violente s'est aussi manifesté contre le cabi-
net sur le terrain parlementaire : les cortès sont restées a .sem-blées malgré le décret qui supprime provisoirement la c insti-
tution ; mais le ministère a empêché la presse de reproduire lecompte-rendu de leurs débats. Le comte Lavradio , anciencompagnon d'armes de Don Pedro et membre influent de lachambre des pairs , a vu dans cette mesure une infraction auxprivilèges des cortès , et, à la suite d'une discussion très vive
avec M. Costa Cabrai , il a protesté contre ce qu'il a nommé
l'illégalité de la conduitedes ministres , et il s'est retiré de la
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ÉTUDES CRITIQUES SUR LE FEUILLETON-ROMAN.
LE JUIF ERRANT DE M. EUGÈEG SUE.

L'EVANGILE DE M. SUE.
Si vous voulez connaître l'évangile deM. Sue, il faut entrer en pleinpha-

lanstère. 11 est de la mêmereligion que mademoiselle de Cardoville, qui,peut-être ne l'avez-vous pas oublié, fait brûler des parfums devant ungroupede marbre de Daphnis et Cbloé. La beauté physique, la jouissancematérielle, en un mot la satisfaction, voilà son évangile. M. Suc, c'est luiqui parle, trouve qu'il n'y a pas dc croyance, pas de symbole relio-ieux,
»pas de dogme qui donne une plus admirable idée de l'harmonieù'se et«ineffable puissance duDieu créateur et paternel, que le réveil et le lever
«d'une jeunefille qui, dans toute l'efflorescence de la beauté dont laDivi-_>nitcl'a douée, cherche, dans sa rêveuse innocence, le secret de ce céleste«instinctd'amour. » Or, il s'agit de l'amour fort terrestre, vous le savez,qu'Adriennc éprouve pour leprince Djalma, si terrestre qu'elle tombe en
pâmoison au contact dc la statue du liaechus indien, par cela seul qu'il aquelques traits deressemblance avec celui quemademoiselle Rose Pompon
a surnommé lePrince Charmant.

On avouera que voilà les études théologiques singulièrementsimplifiées,
et que M. Sue envoie ceux qui veulent étudier la puissance et les autresattributs de Dieu à un étrange séminaire. Encore si l'auteur enrestait là !Mais il na garde. Il n'entend pas qu'on s'entienne à chercher le secretinstinct d'amour dans son innocence rêveuse, et, parmi les moyens qu'ildonne d'honorerDieu, il en est vn qu'il prescrit comme le plus" noble, le
plusreligieux et le plus saint detous, et qu'il est allépuiser dans ces théo-logiens mythologiques qui n'ont pas droit de cité à Saint-Sulpice, etqu'on
appelle Ovide, Horace, Catulle, Tibulle, Parny et Gentil Bernard.

Voir le Journaldc La Haye d'avant-hier.

Je supplie qu'on ne m'en demande pas davantagesur ce point, car les
citations deviennent impossibles. Tout ce que je puis ajouter, c'est qu'avec
le système de M. Suc, Don Juan, 'e duc deFronsac, Lovelaee etFaublas
deviennent de saints personnages, les patriarches de lareligion nouvelle,
les pères dela moderne église, dignes en tous points d'être citésen exem-
ple aux jeunesgens et d'êtrerecommandés au prône des néo-romantiques.

La jouissance matérielle, voilà donc lareligion deM. Sue et le but de la
vie humaine suivant lui. Quantau moyen d'arriver à ce but, il l'emprunte
tout simplement à Fouricr ; ce qui, soitdit en passant, a rempli les parti-
sans de ce réformateur d'un naïforgueil. « Voyez-vous tout l'honneur que
nous fait le grand romancier, en venant établir ses tentes sur le terrain de
nos idées ? Quelle gloirepour nous! disent-ils. Quelle bonne fortune ! quel
avenir! » Eh ! messieurs, il n'yavait rien là qui pûtvous surprendre. Quandle roman entre dans le royaume des utopies, il chasse sur ses terres. En
outre il y a une raison à la sympathie que M. Sue éprouve pourvos rêves, et,
cetteraison, on vous la diraun peu plus tard.

Pour que les hommes puissent atteindrele but de lavie humaine, qui est
la jouissance,il faut donc que le communismevienne changer l'organisa-tion sociale etse répandre de proche en proche sur la terre. M. Sue, le pré-curseur de la nouvelle doctrine, organise un phalanstère idéal dans sonJuifErrant, pour séduire les esprits retardataires qui hésitent à se jeterdans ces nouveautés. Entrez avec lui dans la maison commune du fabri-
cant Hardy, vous y trouverez un bonheur sans mélange.Les noces de Ga-machc sont en permanence dans cette bienheureusemaison, et, pour peu
quevous n'ayez pas dîné, je vous engage à parcourir les cuisines, avec
leurs broches chargées derôtis à l'odeur appesantissante. Là M. Suc réalise
toutes les utopies du grand réformateir Fourrier. Ce sont des bambins
de sept ou huit ans (Fourrier les appelle des sacripants) qui font la plus
grande partie de l'ouvrage; ils trient les feuits, épluchent les légumes et
remplissent toutes les fonctions culinaires du premier ordr^, en croyant
jouerà la dînette;M. Sue a trouvé, à ce qu'il paraît, le moyen de'fairefaire aux enfants la même chose pendant plus de cinq minutes, et de laleur faire bien faire; personne ne mange les fruits au lieu de les trier,ne jette les légumes pour garder les épluchurcs, et ne fait tournerla sauce au lieu de la tourner. Le romancier législateurpart de cetaxiome,qu'il croit invincible: « Puisque les enfants font la dînette, ilspeuvent fairela cuisine. »

Voilà cc qui s'appellepuissammentraisonner, et je ne connaisrien d'ans-

si fort que cet autre argument du même logicien, que <t certainement, puis-
que les enfants de sept à huit ans aiment à bouleverser les platcsbandcs
avec des outils de jardinage,ils peuvent faire venir, comme jardiniers, les
légumes qu'ils seront appelés à apprêter comme cuisiniers. » Que conclure
de ceci ? Que si M. Sue a un jardin, très-certainement il n'a pas d'enfant
et qu'ilne connaît pas les enfants. Cet âge est sans pitié, monsieur, non-
sculem.ntpour les oiseaux, mais pour les plus bel les fleurs. Un enfantarra-
che autant qu'un homme peut planter, défait autant d'ouvrage qu'un jar-
dinier en peut faire, ne sait que butiner comme les abeilles et comme les
moineaux francs,avec cette différence qu'il prend la fleur avec ses sucs, la
plante avec la fleur, et qu'avec la cerise il cueille la branche du cerisier.Le
sauvage de Montesquieu, qui abat l'arbre pour avoir lefruit, qu'est-ce
donc ? Un enfant. La mobilité des idées et des sentiments do l'enfance est
telle, qu'elle prend et quitte, effleure et passe, parle sans écouter etque
toute continuitédevient pour elle une fatigue et un ennui.

Cela est vrai, sans doute, dans notre monde ordinaire, mais quels pau-
vres esprits nous sommes d'oser appliquer ces raisonnements, empr.intés au
sens commun, à ce beau royaume d'utopie où M. Suc déploie les merveilles
du travail attrayant ! Les données du sens commun ne sont plus de mise, et
il ne s'agitplus de raisonner quand on entre dans un nouveau monde, oùl'impossible devient le réel, à tel point que la mer elle-même se changera
en limonade.— « Passe encore pour la Garonne, qui est un peu fanfaronne de sa na-
ture, et queje crois capable dc tout, mais la mer! »

Oui, la mer. Vous ne vousfaites pas une idée des miraclesdu fouriérisme,
voyez-vous, et des merreille. du travail attrayant. Là, tout se fera d'uno
manière prodigieuse et imprévue. Tandis que l"es chérubins, ce sont les en-
fants sages et tranquilles, feront les confitures sans y goûter, leschenapans
et les sacripants, ce sont les enfants turbulents, vifs et impétueux, tels
qu'on se représente les gamins de Paris, tels qu'on les a vus au Gymnase,
sous les traits deBouffé, les chenapans et les sacripantstueront lesserpents
au son de latrompette, et accompliront, toujours avec le mêmeaccompa-
gnement belliqueux, cette opération nocturne que M. le préfet dc police a
reculée d'une heure, à la grande satisfaction des nez reconnaissants.

Vous voyez que M.Sue, loin de charger les couleurs du tableau, les a
adoucies, et qu'il a proportionné les doses à votre faiblesse, comme, dans
les anciens mystères d'Eleusis, on avait coutume de faire pour les ini-
tiés. Il nechangera la mer en limonade que plus tard et lorsque vous cft



ehambr» suivi d'une quiu.aine de pairs formant la minorité.
Le duc de Palmella , q:ii ètjit absent lors de la séance signalée
par cette espèce de retraite en masse, a adhéré depuis à la pro-
testation de ses amis politiques.

A la chambre des députés, on a fait la motion d'uneadresse
à la reine pour la prier derenvoyer ses ministres ; cette motion
a été rejetée à une assez forte majorité. Cependant, parmi ceux
qui l'ont appuyée, il s'est trouvé plusieurs membres qui avaient
jusqu'alorssoutenu le ministère.

ïlalgré les difficultés de cette situation, la reine persiste, dit-
on, à maintenir M. Costa Cabra. Les mesures de rigueur sont à
l'ordre du jour, et plusieurs arrestations ont été faites à Lis-
bonne, entre autres celle du rédacteur en chef du journalRe-
voluçao.

serez dignes, et n'organisera les diverses séries du travail passionnel et
attrayant qui doivent rendre à la terre sa couronne zodiacale, que dans son
prochain ouvrage sur les Sept Péchés capitaux. 11 se borne, pour le mo-
ment, à vous jeter les mots cabalistiques, comme il les appelle lui-même ,
d'association , de fraternité, dc communauté , auxquels il joint ceux d'or-
ganisation du travail, en déclarant que la concurrence est anarchique. Ce
sont là tous les termes dc la nouvelle école ; il faut d'abord y accoutumer
les esprits ; plus tard, on ira plus loin.

Si le cadre dans lequel nous écrivons n'était pas trop restreint pour trai-
ter d'une manière complète les hautes questions dc philosophie sociale et
d'économie politique , combien ne serait-il point facile d'avoir raison de
ces mois cabalistiques dc communauté et d'organisation du travail , qui
cachent un système d'une simplicité brutale qu'on pourrait résumer dans
cette formule : Les individusrenonçant à la propriété et au travail libre
en faveur de l'Etat devenu le seul propriétaire, le seul fabricant et le seul
"négociant, chargé de pourvoir aux besoins des individus , comme dc leur
fournir les matières premières et d'écouler les produits de leur travail ; ce
qui transformerait la France en un vaste dépôt de mendicité. Du reste ,
l'impossibilité dc ces transformations sociales a été proclamée récemment
avec nue autorité de pensées et deparoles à laquelle nous ne pourrions
rien ajouter.

« Les systèmes et les théories n'ont pas manqué , » dit l'auteur dc
ces réflexions consacrées à un ouvrage sur la liberté du travail, ce et, il faut
«le dire , presque toujours l'imagination a eu , dans ces combinaisons
«nouvelle-, le pas sur les faits. La plupart du temps le roman a pris la
«place dc la réalité, et souvent on a confondu la bizarrerie et l'extravagan-
«cc avec le génie. On a considéré la société et les individus comme une
«masse propre à recevoir toutes les empreintes età subir toutes les trans-
«formations. On a procédé , dans ces rêves , avec les meilleurs senti-
«ments, avec les intentions les plus droites; mais on a voulu imposer ty-
«ranniquement un bien-être problématique aux générations actuelles.
«On a négligé toutes les études , hors celles des utopistes ; on a oublié
«l'histoire detous les peuples , à l'exception de celle d'un petit nombre
«d'agglomérations régie, par des lois exceptionnelles , et qui n'of-
«fraient aucune analogie avec l'ensemble des faits historiques. On a con-
«fondu l'association avec la communauté , les prétentions et les appétits
«de chacun avec l'égalité , les désirs avec les besoins , et l'on a fait
"vsortir de cette confusion d'idées les principes d'unetransformations so-

»cialc , d'unerégénération subite de tous les membres de la grande fa-
»mille humaine , et un bien-être universel où les formes du travail sup-
«pléaient à toutes les infirmités et paralysaient toutes les perturbations du
»monde physique. Malheureusement aucune expérience n'a confirmé la
«valeur pratique dc ces systèmes ; ces efforts , d'ailleurs , n'ont pu dé-
«lourncr l'humanité de la voie lente mais progressive, dans laquelle elle
«est engagée depuis l'origine du christianisme. La civilisation a ses lois ;
selle ne gagne rien aux transitions subites , aux transformations brusques
«et aux mouvements violents , qui , au lieu d'engendrer le progrès , n'a-
Biiiènent que la confusion et le déplacement. La lenteur, les tàtonnc-
»ments, la circonspection, la réaction même, sont les caractères et les con-
sditions du progrès. Et encore, quand nous parlons dc progrès, nous n'en-
Mtcndons point ce mouvement dont les dernières limites seraient la perfec-
rition, mais uniquement une certaine élasticité dc nos facultés qui rencon-
tre, à un moment donné, d'infranchissables obstacles, un emploi soutenu
»dc ces facultés dans le domaine des sciences appliquées. »

Devinez où se trouvent ces lignes qui condamnent si formellement les
utopies de M. Sue et toute la théorie sociale qu'il développe dans son Juif
errant. Précisément dans le journal qui publie au bas dc ses colonnes le
roman dcM. Sue (1)! Maisil ne s'agit pas ici du Constitutionnel, il s'agit
de M. Sue et de son évangile, qui a un but, la jouissanceauquel on arrive
par ces quatre mois cabalistiques d'association, dc communauté, de frater-
nité, d'organisation du travail avec l'exclusion de la concurrence anar-
chique.

Ne dites pas àM. Suc que si les mots ne sont pas nouveaux, les choses
sont encore moins nouvelles, et que les phalanstères, quant aux merveil-
ses économiques dcla vie commune, ne sont que des couvents chrétiens
sécularisés, etdonton a ôté précisément ce qui rend la vie commune pos-
sible, l'amour de Dieu, l'autorité et la règle (2). Ne lui dites pas que

(1) Voir dans le Constitutionnel du 3 juillet 1845 l'article sur laliberté
du travail.

(2) L'__._..-r, journaldirigé et rédigé par des ouvriers, a développécet
argumentavec autant dc sens que de logique, dans son numéro du moisdc
novembre 1845.

« Ces chrétiens primitifs sirigourcusemeut trempés, dit-il, ces modèles
de dévouement ont aussi essayé delà communauté, c. la communauté n'a
pu tenir ; elle n'a pu êtreréalisée plus lard que dans les couvents, c'est-à-

-ectte vie commune, si elle apporte avec elle des avantages, impose aussi de
rudes servitudes, et que cette nécessité de vivre toujours en public a tou-
jours été regardée comme un esclavage à peine compensé par les avantages
dc larichesse et de la puissance que possèden ten revanche les rois et les
grands. Ne lui demandez pas comment, dans la manufacture du fabricant
Hardy, on réussit, sans l'ascendant de l'influence religieuse et d'une auto-
rité respectée à l'égal dc Dieu même, à faire vivre ensemble dans une har-
monie inaltérable les ouvriers et surtout les femmes des ouvriers ! Ne lui
objectez pas que l'on a fait dans quelques localités, entre autres dans les
environs de Moulins, l'essai de ces utopies, et qu'aubout dc quelques mois
la guerre civile était dans le phalanstère, et qu'il a été obligé de se dis-
soudre.

Le phalanstère est nécessaire à l'évangile de M. Sue,car c'est par le pha-
lanstère seul qu'il espère réaliser le bonheur universel des hommes, et fai-
re arriver l'humanité à l'apogée des jouissances, quisont le but auquel le
Créateur veut qu'elle marche à grands pas.La nouvelle morale se compose
en effet d'un seul mot, jouir; se livrer à tous ses penchants, qui sont di-
vins ; satisfaire toutes ses passions, qui sont bonnes et saintes; honorerDieu
par la gourmandise, la coquetterie, la sensualité, la volupté.

Ne vous setnblc-t-il pas entendre la chanson épicurienne de Catulle :
« Vivons etaimons, ma Lesbic, et ne faisons pas- plus dc cas de toutes les
gronderies des vieillards trop sévères que d'un seul denier (3). » Suivant

dire là où l'homme renonçait aux joieset aux soins de la famille et du mon-
de pour se livrer à l'Suvre particulièrement religieuse.Eh bien ! là encore
l'Suvrca dégénéré,saufde rares exceptions. Que conclure dc ceci? C'est
que si la communauté n'a pu tenir avec les chrétiens, avec des personne*
libres de tous liens dcfamille, soumises au frein religieux, croyant au de-
voir de s'oubliercomme à un commandement divin ; c'est quesi elle n'a pu
tenir avec detellesconditions, à plus forte raison ellene tiendra pas dans
la grande société , où tant dc passions et d'intérêts divers sechoquent con-
tinuellement. Et si lescommunistes ne cherchent pas à en donner l'exem-
ple, c'est tout simplement qu'ilscraignent dc fournir le meilleur des .ar,
guments contre leur propre doctrine. »

(3) Vivamus, mca Lesbia, atquc amemus
Kumoresque senum severiorum
Omnes unius estimemus assis,
Da niihi basia mille, deindè centum, etc..

Nouvelles des Indes anglaises.
La dernière quinzaine a été très-stérile eu nouvelles. Le

eommandandant-en-chef , comme ie gouverneur-général , a
quitté le Punjaub. La garnison anglaise est inactive à Lahore
où le peuple se conduit bien. Mais il paraît régner une certaine
agitation dans le pays.

Les populations des Indes-Occidentales commencent à souf-
frir de la disette par suite de l'insuffisance des dernières récol-
les. Le choléra se répand parmi les indigènes. En général les
Indes sont calmes.

A la mi-mars, la ville et la citadelle de lahore ont été occu-
pées par une partie des troupes anglaises. Le quartier-général,
sous les ordres de sir J. Litt ler, a été établi sous les portes du
palais. On éloigne de la ville les soldats Sikhs, à mesure que
les gardes placées aux portes delà ville les reconnaissent, i.es
Anglais ont pris possession de 90 à 100 pièces d'artillerie de
plus qu'on ne s'attendait à en trouver à Labore. On dit que
l'artillerie de l'unjeet-Singlise composait de 7 à 800 pièces de
tout calibre, et il reste dans le Punjaub encore autant da ca-
nons qu'il en a étépris. On va former deux corps Sikhs pour
le service anglais.

Le gouverneur de la province de Macao vient depublier le
décret suivant :

Art. ler.1 er. Les ports de la ville de Macao , tant le port intérieur do la ri-
vière que le port extérieur du Typo , sont déclarés ports libres, pour le
commerce de toutes les nations, et l'ony admettra pour la consommation ,
le dépôt et laréexportation, toutes marchandises et articles de commerce
quelconques.

Art. 2. Les articles et marchandises importés dans lesdits ports sous
quelque pavillon que ce soit , ne paieront pas dc droits d'entrée 30 jours
après ce décret , qui sera publié dans laville de Macao.

Art. 3. Est néanmoins absolument prohibée l'importation de canons ,
projectiles , poudre , matières inflammables , tabac et savon.

Art. 4. Les produits portugais ne seront admis que dans des vaisseaux
portugais , venant desports du Portugal pour jouir dc l'exemption des
droits. — Armes , chapeaux , huile de palme , bois dcSandale , etc.

Art. ;>. Si ces articles venaient de ports étrangers , à bord de vaisseaux
portugais , ou étrangers , ils paieraient un droit de 20 p. c. advalorem.

Art. 6. Cependant, si ces articles doivent être réexportés au bout d'un
an , ils seront reçus en dépôt à Macao , en ne payant qu'un p. c. ad valo-
rem et des droits dcmagasinage.

Art. 12. Toute loi contraire auprésent décret est abrogée.Le conseiller-
d'état , ministre extraordinaire et secrétaire-d'état de la marine et du
commerce d'outre-mer, l'aura pour entendu. — Cour deBelein , le 20 no-
vembre 1845.

La Reixe. Signé, J. J. I-'aliao.
La publication dccc décret est du 28février 184(5.

(ioolat Singh a quitté Lahoreaveclegouverneur-général.
Il a emmené avre lui toutes ses troupes.Lecommandant-en-
chef a accompagné le gouverneur général jusqu'à. Uinrilter,
puis il est rentré au camp. La partie de l'armée du général
Gilbert qui ne doit pas rester à Lahore, en partira le 23 et elle
traversera le Sutzlej le 26.

Coalition d'ouvriersen Angleterre.
Leehômage desouveiersdans le nord de l'Angleterre continue avec une

fermeté qui montre la puissance d'organisation des ouvriers et la détermi-
nation bien arrêtée dc leurs maîtres. A Liverpool et dans les grandes vil-
les manufacturières , à l'exception dcBirmingham où un compromis amia-
ble a eu lieu dernièrement, la main du travail est arrêtée par nue force
d'inertie et le développement des ressources del'empire se trouve inter-
rompu par un obstacle quiparaît assez puissant pour résister à toutes les
impulsions ordinaires, et ne pouvoir être écarté que par l'intervention des
forces extraordinaires de l'état. Nous avons parlé, il v a quelques jours, de
l'existence d'une grande association centrale des ouvriers duroyaume-uni,

dont dépendentet à laquelle se rattachent toutes les associations locales.
Nous voulons aujourd'hui parler avecplus de détails dc ce congrès de mé-
tiers, décrire son organisation et son but, et examiner jusqu'à quel point
celte institution peut atteindre le but qu'elle se propose , sans violer des
lois du pays.

Il est nécessaire, en premier lien, d'expliquer l'état de la législation re-
lative aux associations d'ouvriers en général. Ces associations ne sont pas
contraires, croyons-nous, à la loi commune, à moins qu'elles ne dégénèrent
en conspiration. Le terme de conspiration a été défini dc tant de façons
différentes qu'il semble échapper à une définition précise : ou l'a appelée
un complot entre diverses personnes dans un but nuisible à quelque indi-
vidu, àquelques classes de la société ou à la société en général. Ou a dit
aussi que c'était un concertétabli dans un but illégal ou pour atteindre un
but légitime par dos moyens illégaux. La première dc ces définitions est
évidemment trop vague et trop générale ; clicpourrait, en efl'et,s'appliquer
à une foule d'associations qui eu réalité ne tomberaient pas sous son ap-
plication. La seconde, qui est plus précise , peut s'appliquer ou peut ne pas
s'appliquer aux coalitions dont nous parlons. Lorsqu'elles se bornent stric-
tement à un simple accord entre les individus qui les composent dans le
but dc demander un certain tauv dc salaires et de ne pas travailler pour un
taux inférieur, cette seconde définition ne petit leur êtreappliquée. Mais
lorsque leurobjet s'étend plus loin et tend à affecter les relations particu-
lières entre les maîtres et ceux qu'ils emploient en imposant aux premiers
le choix des hommes qu'ils devront occuper ou la direction qu'ils devront
suivre dansleurs travaux, ou en forçant les ouvriers à quitter leurs maîtres,
à ne pas accepter de travail, et enfin à entrer bon gré mal gré dans la coa-
lition, il est évident qu'il y a alors conspiration ; et que les coalitions de
ce genre tombent sous l'application de l'acte de la sixième année du règne
de Georges IV,

Nous avons sous les yeux les règlements de l'Association des métiers
unispour laprotectiou de lindustrie, règlement arrête au mois d'août de
l'année dernière. Il y est ditque le but de l'association est de multiplier
la puissance de chaque corps d'ouvriers en le mettant à même de combat-
tre individuellement avec toutes les forces de l'association. L'association
nomme des délégués chargés du pouvoir législatif et qui sont élus pour
un an. Elle nomme également un comité central qui siège à Londres et au ■

quel est confié le pouvoirexécutif. Les devoirs principaux dc ce dernier
comité consistent à protéger par voie de médiation, d'arbitrage et de pro-
cédure légale, les intérêts dc l'association, et à veiller au mamtien des
droits de ses membres dans tous les cas dc différends et dc difficultés qui
pourraient surgir entre les maîtres et les ouvriers. Chaque membre contri-
bue pour 5 cents par mois au fonds dc l'association. En évaluant , au
pins bas, à 500 mille le nombre dos affiliés, c'est une somme annuelle de
300.000 11. qui est à la disposition du comité central.

On doit avouer qu'iln'y a rien dans ia constitution dc celte république
fédérale en opposition avec les clauses de l'acte 6 du règne dc Georges IV.
Mais il y a d'autres associations dont les vues sont moms modérées, le lan-
gage moms réservé. Ainsi, nous voyons parmi les objets avoués dc la société
de protection mutuelle dcs métiersunis, pour la construction dcs bâtiments
deManchester, de Salfbrdet dcs environs, celui gui consiste à empêcher
les ouvriers non-unionistes de venir travailler aux chantiers de ceux gui
font partie de l'association; ainsi, en cas dcdispute entre les maîtres et les
ouvriers, l'association peutrappeler les ouvriers qui ont des griefs à articu-
ler et les empêcher de reprendre leurs travaux. En cas de chômage volon-
taire, on chassera de la ville les ouvriers venus aux chantiers pour rempla-
cer ceux qui les ont quittés pour faire grève. On se procurera ios noms de
ceux qui continuent de travailler lorsque la grève est prononcée, contrai-
rement aux règlements de la société et on les fera circuler dans le pays.
On adoptera tous les moyens possibles pour décider les ouvriers non-unio-
nistes à faire partie de la société.

Il n'est pas douteux que tous ces actes sont contraires au statutdont nous
avons parlé et il ne serait pas difficile de mettre fin par des poursuites cri-
minelles à cette association dont le siège est à Manchester.

En résumé, on nepeut s'empècher dereconnaître queces coalitions, quel
que soit l'objet qu'elles ont en vue, sont essentiellement nuisibles à la
prospérité du pays. Tant qu'elles durent elles fomentent le mécontente-
ment, produisent la pauvreté, donnent l'élan à tous les esprits séditieux et
entreprenants, enchaînent les capitaux et entravent les progrès du com-
merce. Et leurs tristes effets se lotit encore sentit' longtemps après qu'elles
ont été dissoutes. ( Times.)

Les deraierstroubles en Pologne.
Les journaux ont reproduit une pétition adressée par Henri

de Bogusz, citoyen de la république de Cracovie, à S. M. l'em-
pereur d'Autriche relativement à l'assassinat de presque tous
les membres de sa famille, domiciliés dans leroyaume de Gal-
licie.

Ils ont également reproduit un article détaillé pourréfuter
des correspondances de Vienne concernant l'insurrection du
Cracovie et la conduite des autorités autrichiennes, laquelle
dans cet article est l'objet d'une critique sévère.

Le Journal de Ftaitc/ort publie aujourd'hui la réfutation
suivante qui lui est adressée de Dr. sde en date du 1-. mai :

« Il est probable que le gouvernement autrichien donnera satisfaction

au pétitionnaire autant que le permettront les circonstances. Ladite fa-
mille a péri an milieu d'une terrible conflagration d'une manière aussi
barbare quecruelle. Cependant il sera difficile deconstater la culpabilité
des auteurs dece crime et des assassins et d'arriver par voie d'enquête ju-
diciaire aurésultat que le pétitionnaire demande, savoir une entière satis-
faction, également commandée dans l'intérêt de l'état et des lois. Où l'a-
narchie a été mise en jeu, on a beau en appeler aux lois. La malédiction
attachée au crime, c'est de faire naître le crime. Quand les passions sont
déchaînées, la raison et la morale ne peuvent se faire entendre.

M. Henri dcBogusz n'a pas voulu attendre la décision de l'autorité su-
prême ; il a accompagné sa pétition à l'empereur d'un appel à l'opinion pu-
blique. Nous ne voulons pas lui faire un reproche de cette conduite; au
contraire, nous trouvons assez naturel qu'à l'occasion de méfaits et de cri-
mes qui surpassent l'imagination la plus extravagante, un fils et un frère
ne procèdent pas d'une manière exempte dépassions et dc préjugés.Le sa o "■des victimes crie vengeance, et le fils a obéi àce cri.

Autre chose est la conduite dc M. dc Bogusz et autre chose la position
dcla presse. Cette dernière doit juger les faits, elle se trouve hors de cau-
se. Elle a reproduit la pétition deM. Bogusz. Nous ne lui contestons pas ce
droit, mais nous croyons qu'une reproduction dudit document, sans y
ajouter des commentaires et sans fairejallusion aux faits et aux événements
qui ont amené les crimes commis contre la famille de Bogusz, ressemble
beaucoup à une accusation dirigée contre le gouvernement autrichien.

Ce dernier qu'a t-il fait pour êtrerendu complice des cruautés ? qu'a-t-
-il négligé pour cri être rendu responsable ? 11 n'y a plus de gouvernement
où l'anarchie règne. On ne saurait contester que le gouvernementautri-
chien ne s'est jamais écarté et ne s'écartera jamais du principe du droit ;
niais il serait on ne peut plus absurde de lui attribuer une prévoyance et
une puissance qui dépassent les limites où se trouve placé chaque cabinet
dans ce monde sublunaire. Une révolution politico-sociale . accompagnée
de toutes les horreurs qui se rattachent à de pareilles convulsions, a éclaté
en Gallicie. Elle a été préparée de longue main ; toutes les classes y ont
participé. Ceux à qui, en vertu des institutions et coutumes nationales et
en vertu des lois, a été confié le développement du pays et son avenir, ont
excité leurs subordonnés, leurs sujets même à larévolte contre les autori-
tés, contre le gouvernement, contre l'état, contre la société, etcela par les
moyens les plus criminels, enproclamant les théories les plus haineuses et
en excitant les passions les plus brutales.

C'est ce qui a été constaté.On aréfuté,au contraire,de la manière la plus
officielle,que les autorités de Tarnovv avaient mis à prix les têtes des insur-
gés : cependant ces autorités, forcées de repousser l'attaque à corps dé-
_endant,auraicnt agi autrementqu'ellesne l'ont fait, si elles avaient exhor-
té la masse brutale, lancée contre elles à rester fidèleà la loi, si elles avaient
mémo promis desrécompenses; dans ce cas pourrait-on inférer de cette con-
duite lemoindre degré de responsabilité pour legouvernementautrichien ?

On oublie qnele comte "VVicsolowski a tiré à Lissa-Gtira sur les paysans
qui lui résistèrent, lorsqu'il leur ordonna d'attaquer les autorités ; com-
ment pourrait-on faire peser sur le gouvernement autrichien une respon-
sabilité qu'il ne faut attrihuerqu'au soulèvement des masses brutales par
lesmoyens lesplus violents ?Les paysans rassemblés à Lissa-Gura pour être
dirigés àcoups dcpistolet contre lesautorités dcTarnow, se sont retournés
contre ceux qui avaient tiré sur eux. Qu'avaient-ils à attendre de maîtres
qui leur dictaient leurs ordres le pistolet à la main et quivoulaient faire
triompher la liberté par le régime de l'esclavage ?

Nous ne voulons pas parler des passions qui ont provoqué l'insurrection
dc la Gallicie, nous ne voulons que fixer l'attention sur celles qu'elle amè-
ne à sa suite. Les journauxontpublié la pétition dc M. Bogusz. Quel est lo
but de cette publication ? Croit-on que le gouvernement autrichien fera
cause commune avec les brigands de la Gallicie? Croit-on qu'il ne. punira
pas les auteurs des assassinats commis s'il peut les atteindre ? Nous ne pou-
vons nous empêcher de penser qu'il est peu convenable d'augmenter les
embarras d'un gouvernement qui emploie toutes ses forces et tous ses
moyens pourremplacer larévolution par la réforme.

Soyons sincères ! Que serait-il arrivé si, par exemple, la Haute-Silésic
prussienne était peuplée de cette petite noblesse polonaise qui traite le
paysan à l'égal dc la brute ? Les corvées et les tribunaux patrimoniaux exis-
tent dans la Hailte-Si-ésie comme dans la Gallicie, maison vtrouve des
seigneurs et des propriétaires allemands, animés de sentiments'humains et
généreux, et un clergé qui n'est pas imbu dc préjugés nationaux, mais qui
professe desprincipesvéritablement chrétiens.

Nous avons parlé an commencement de cette correspondance d'un ar
ticle dont le tribunal suprême dc censure de Berlin a permis l'impression'
Cet article contient d'une part unerésolution contraire aux assertions d'un
correspondant dc la Gazette Universelle d'Augsbourg , d'autre part les
accusations les plus graves dirigées contre les autorités militaires autri-
chiennes qui oni ordonné et dirigé la première occupation de Cracovie , et
qui se sont vues obligées dc l'évacuer devant les forces plus considérables
des insurgés réunies aux environs de la ville. Cette correspondance va
même jusqu'à prétendre que la procession religieuse , suivie dc bandes
armées, qui s'est rendue de la ville dc Cracovie en Gallicie , n'avait pour
but que dc prêcher la paix et d'exhorter les insurges de ceroyaume au
maintien del'ordre.

Cette assertion seule ne suffit-elle pas pourrendre les autres suspectes ?
Quel motifexistait-il pour les insurgés dc Cracovie d'aller prêcher l'ordre
en Gallicie ? Dans quelbut les révolutionnaires faisaient-ils une procession



le nouvelévangile, ce qui, dans notre civilisation actuelle, estregardé com-
me un vice, devient vertu. Ainsi, M. Hardy sera loué, admiré et signalé
comme rénnissant la plus grande somme de félicité à laquelle il puisse
prétendre, parce qu'il a un ami sincère, l'attachement passionnéde ses ou-
vriers, a et une maîtresse digne de son amour ; » or, cette maîtresse, ma-
dame de Brémont, est la femme d'un autre. C'est ici le cas, si vous êtes un
peu scandalisé, de vous rappeler la théorie du géniteur et de l'époux, dé-
veloppée dans le livre dcFouricr.

On le voit, M. Sue fait des premières illusions dc lajcnncsse la réalité
de la vie. Il compose sa morale avec les chansons d'Anacréon, de Tibulle,
d'Horace, deCatulle, dcPartiy, d'Ovide et dcBéranger. Il y a un âge en ef-
fet où, lorsqu'on entre dans la vie, plein dejeunesse, dc santé et dc force, il
semble, dans ces belles journéesoù le soleil se lève brillant et chaud dans
un ciel bleu, que la nature vous convie à d'éternelles joies qu'elles entou-
rera d'un éternel printemps. L'atmosphère est chargée dc molles influen-
ces et dc tièdes vapeurs, et l'on sent, comme dans cette île dc Chypre que
Fénélon a peinte dans son Télémaque, un air doux qui rend les corps lâ-
ches et paresseux, et qui inspire une humeur enjouée et folâtre. La nature
matérielle semble prendre sur la nature morale et intellectuelle un irré-
sistible ascendant et exercer sur nous ses puissantes fascinations. Pour-
quoi ne pas aller s'asseoir sous ces bosquets embaumés en couronnant son
front des roses qui passent trop vite (4) ? Pourquoi ne pas suivre Catulle et
sa Lesbie, Horace et sa Glycère, Parny et son Eléonore, Tibulle et sa Cin-
thie, sous ces frais bocages où l'on oubliela fuite des heures, enrépétant le
chant d'amour des jeunesRomains à Octavic (5) ?

Pourquoi ?parce que dans l'ombre épaisse de ce bois nous apercevons la
morale sous les traits de Mentor, qui nous crie : «Fuyez! hâtez-vous de
fuir. Ici la terre ne porte pour fruit que du poison ; l'air qu'onrespire ici est
empesté ; les hommes contagieux nese parlent que pour se communiquer
un venin mortel. La volupté, lâche et infâme, qui est le plus horrible des
maux sortis dela boîte dePandore, amollit les cSurs et ne souffre ici au-
cune vertu. Fuyez ! que tardez-vous ? Ne regardez pas même derrière vouseffacczjusqu'ausouven'rde cette île exécrable. » — Pourquoi? parce que'
«_ , ■-■ _■>

(4) Nimium brèves.
(5) Viens parmi nous qui brillons de jeunesse.

Prendre un amant, mais couronné de fleurs.
(BÉIUNGEU.)

si lamorale n'est pas assez puissante pour vous convaincre, la douleur va
tout-à-l'heure élever la voix et dissiper vos illusions, on renversant vos
coupes à demi-pleines, en flétrissant sur vos fronts pâlissantsvos couronnes
dcfleurs : la douleur attachée à l'homme, comme le vautour mythologique
à Prométhée,et qui ctreint à la fois notre âme et notre corps dans ses serres
sanglantes !

Par une contradiction étrange, il semble queAI. Sue, tout en proclamant
la divinité despassions, ait senti l'ascendant de cette loi logique qui fait
que l'homme quicède à ses passions est puni parles conséquences mêmes
de sa faiblesse. Si lathéorie philosophique de l'auteur était vraie, ceux de
ses personnages qui obéissent aux instincts qui les emportent devraient être
heureux. Eh bien! le contraire arrive. M. Hardy est conduit par ses amours
illégitimes à une catastrophe qui lejettedans l'idiotisme; Florine est ré-
duite à exercer l'espionnage ; lareine Bacchanal se précipite par les croi-
sées ; Couclic-tout-Nu meurt par les excès des liqueurs fortes , Adrienne dc
Cardoville, en laissant la passion qui l'entraîne vers leprince Djalma, deve-
nir maîtresse de ses sens et dc son âme, est conduite à un désespoir voisin
du suicide, et le prince Djalma en cédant à sa fureur jalouse, se voit en-
traîné au crime. L'idiotisme, le désespoir, une mort prématurée, le suicide,
le crime, voilà donc les effets les plus certains des entraînements des pas-
sions sur la destinée dc ceux qui s'y livrent !La morale chrétienne n'a donc
pas si grandtort, même au point de vue humain et pour notre félicité ici-
bas, denous prémunir contre ces entraînements! l'Evangile du christianis-
me a donc une plushaute intelligence des choses dela vie que le fouriéris-
me ; etainsi M. Sue lui-même, entraîné par la force delà logique, a donné
dans la pratique des faits un éclatant démenti aux utopies qu'il essaie de
propager.

Il est impossible de nepas voir que le problème de la douleur et de la
mort pèse surson intelligence d'unpoids bien lourd, et ce sentiment secret
perce dans les paroles despersonnages qu'il met en scène. Lorsque Agricol
sert dc guide à sa fiancée dans la maison commune, celle-ci s'écrie à l'as-
pect du bien-être ctdc l'aisance qui régnent partout : ce On croit être dans
le paradis, ce Puis elle demande à son conducteur et à son fiancé à quel
usage est destiné un grand bâtiment qu'elle aperçoit au milieu d'unecour.
Agricol détourne alors tristement la tête, en luirépondant : ce Hélas ! il y a
aussi des douleurs! » puis il ajoute quec'estl'infirmeiïc dcl'établissement.

Cette exclamation naïve s'échappe des lèvres dc M. Suc, aussi bien que
decelles d'Agricol. La douleur, la souffrance, la mort, voilà en effet trois

mots quidérangent un peu ces riantes utopies de jouissanceet de bonheur.
Si le Créateur, magnifiquement bon et paternel, a fait l'homme pour le
bonheur et la jouissanceici-bas, pourquoi le bonheur est-il si rare ? pour-quoi lesjouissanecs sont-elles si courtes et si incertaines ? pourquoi tant
de souffrances viennent-elles s'y mêler, et pourquoi, au bout dequelques
années plus ou moins malheureuses, allons-nous tous nous briser centre
cette borne fatale qu'on appelle la mort ?

M. Sue donne bien, à ceux quisouffrent, laressource de se mettre ce au-
dessusdes préjugés du mondeà propos du droit qu'a la créature dcrendre
àDieu lavie qu'elle trouve trop pesante. » Mais on avouera que le présent
que nous a fait le Créateur, en nous donnant la vie, serait d'une assezmince valeur, si le seul bonheur rés.rvc à un grand nombre de créatures
sur la terre résidait dansle droit qu'elles auraient d'avancer l'heure de
leur mort. Le problèmereste donc entier : Pourquoi avec un Dieu si bon la
mort et la douleur?

Vous connaissez la réponse du christianisme : elle est tout entière dans
la Genèse, car la Genèse est le premier anneau dc la chaîne des vérités "l'Evangile nest que le second. Dieu avait fait l'homme pour le bonheur
car il l'avait fait pour la vertu ; mais par cela même il l'avait fait libre dc
choisir entre le mal et le bien. Le premier homme a choisi le mal " l'huma-
nité tout entière est tombée dans la personne de son premier père " le mal
physique est entré dans le monde avec le mal moral. Alors la Justice et la
Vérité sont descendues en personne sur laterre pour ajouter le prix d'une
expiation immense, infinie, à l'insuffisancedel'expiation humaine ; la terre
est devenue la vallée des larmes, mais l'ange de l'espérance y estresté un
doigt levé vers le ciel.

Puisque M. Sue rejette cette Genèse qui explique tout, e t qui prépare et
motive l'Evangile duchristianisme, il faut qu'il en indique une autre qui
explique le problème de la mort et de la douleur. Puisqu'il refuse d'admet-
tre ia Genèse chrétienne, comme contraire à laraison, à la vérité,au sen-
timent dc la justice et dc la bonté de Dieu, il importe qu'ilrattache les
conséquences que nous avons sous les yeux à une cause première dévelop-
pée dans une genèse enharmonie avec son évangile de la jouissance et de
la satisfaction, et ce ne saurait être que celle dn fouriérisme. Cherchons
donc les lumières que donne la genèse fouriériste à ce sujet, et ce qu'elle
nous apprend dc raisonnable et de conforme à la vérité et à la justice de
Dieu, comme du bon sens del'homme. Alors nous aurons le dernier mot de
M. Sue, nous connaîtronssa genèse comme son évangile.

(La suite s demain,)

religieuse en Gallicie , si ce n'étaitpour y propager larévolution qui était
maîtresse de larépublique de Cracovie ?

Espère-t-on que le gouvernement autrichien se justifiera à l'égard d'ac-
cusations quireposent sur des faits évidemment dénaturés et qui ne pour-
ront jamaisêtre éclaircis par des articles de journaux émanant de l'esprit
dc parti, mais seulement par l'enquête judiciaire? Voudrait-on essayer, en
présence des faits évidents et contradictoires, de prouver que l'insurrectionde Cracovie n'a pas la moindre importance , et que M. le général Collin
aurait pu en finir facilement avec toute la révolution polonaise , s'il ne
s'était pas retiré devantles chimères dc son imagination ? Ce serait ré-
chauffer lefameux calembourg fait surNapoléon, qu'il avait perdu la ba-
taille de.Leipsic par un sapeur (sa peur).

Nous ne prétendrons jamais qu'il ne soit pas permis d'opposer d'autre»
assertions à celles des correspondants de la Gazette Universelle d'Augs-
bourg, mais on neréfute pas des articles de journaux par des accusations
dirigéescontre un gouvernement étranger.

Le gouvernementautrichien a fait déclarer de la manière la plus for-
melle que les nouvelles relatives à desrécompenses promises par les auto-
rités de Tarnow pour des insurgés captifs ou morts étaient mensongères. Si
des correspondants de journauxpersistent à affirmer le contraire, le gou-
vernement autrichien que peut-il faire? Bref, nous pensons que des ac-
cusations telles que celles que nous avons signaléessont peu conformes aux
égards qu'on doit à un gouvernement qui n'a jamais caché ses sympathies
nationales et peu conformes aussi aux principes qui doivent présider à cette
union qui, il est vrai, ne peutjamais être troublée par des articles de jour-
naux, mais qui a été cependant mise à l'abri de la pressepar des lois assez
positives.

Nouvelles de Belgique.

Bruxelles, 22 mai.
Avant dereprendre la discussion du chapitre du budget de

l'intérieur relatif à l'instruction publique, la chambre s'est oc-
cupée hier d'une pétition demandant la libreentrée du bétail.
Cette pétition, appuyée par MM. Delfosse, Delahayeet Lesoinne,
a élé renvoyée à la commission avec prière d'un prompt rap-
port.

La discussion ayant ensuite été reprise sur les articles du
budget de l'intérieur (chapitre relatif à l'instruction publique),
plusieurs membres se sont élevés avec force contre l'applica-
tion que reçoit la loi sur l'enseignement primaire. MM. Ver-
haegen, Orts, Veydt et Kogier, sont entrés dans de curieux dé-
tails à cet égard.

M. le ministre de l'intérieur n'a pas accepté la succession du
prédécesseur de M. Van de Weyer ; mais en ce qui le concerne,
il a promis deprésenter à la chambre, au commencement delà
session prochaine, lerapport obligatoiresur l'état decettebran-
che de l'enseignement.

A propos du chiffre des subsides en faveur des établissements
d'instruction secondaire, M. Rogier a désiré savoir si M. le mi-
nistre de l'intérieur entendait que le vote dece chiffre entraî-
nât l'approbation de conventions semblables à celles deTour-
nât. M. de Theux a déclaré que le vote ne lierait en aucune ma-
nière la chambre pour l'avenir.

Le Vaderlander a parlé , il y a quelques jours, delà décou-
verte d'associations secrètes qui auraient excité le mécontente-
ment des officiers delà garnison de Gand.

Voici les renseignements qu'on nous a communiqués à cet
égard :

H existe dans l'armée une congrégation , placée sous le patronage dc
quelques hauts et puissants seigneurs , parmi lesquels on cite le comte dc
Mérode ; l'école militaire surtout serviraitde pépinière à cette association.

Un regimenten garnison en cette ville compte , dit-on, dans son sein
plusieurs membres de cette congrégation. Des propositions auraient été
faites à divers officiers pour s'enrôler sons cette bannière nouvelle, et des
promesses d'avancement , dans lequel le rang d'ancienneté de service ne
serait point entré en ligne de compte , auraient servi dc principal levier
aux scrupules des récalcitrants.

La loyauté militaire a fort mal accueilli ces propositions honteuses et
l'indio-nation s'étant manifestée d'une manière énergique, un chef de
corps se serait trouvé dans la nécessité de faire comparaître devant lui les
auteurs dc cet embauchage clérical. Les explications , à ce qu'on nous
assure, ont ététrès-vives et les officiers auraient résolu de n'avoir plus
avec ces camarades congréganistes d'autresrelations que celles nécessitées
par les besoins du service. (Messager.)

On lit dans le Journal de Bruges :
a Nous ne sommes pas de ceux qui louent imperturbablement tous les

actes posés par leparti auquel ils appartiennent ; parfaitement libres dans
notre manière de voir , nerelevant de personne , notre indépendancenous
donne le droit d'examiner et dc juger, de blâmer ou de louertous les faits
qui se produisent, qu'ils aientdes catholiques ou des libéraux pourauteurs ;

et cela sans qu'il soit permis à personne de suspecter notre libéralisme ;
nous allons user de ce droit.

Dans sa séance du 19 , la chambre des représentants, sur la proposition
de M. Rogier , a voté une pension annuelle de 1,200 francs à l'auteur de
laBrabançonne.

Si le congrès , dans les premiers jours dc larévolution , avait voté une
récompense à l'auteur de ce chant patriotique , personne n'eût songé à le
blâmer; mais aujourd'hui que 16années ont passé sur 1830, que l'en-
thousiasme a eu tout le temps et l'occasion de se refroidir, nous devons
blâmer cotte manifestation , qui d'ailleurs a le défaut d'être inopportune.

Est-ce bien aujourd'hui , quand notre industrie aux abois réclame un
traité avec la Hollande , quand nous négocions avec cette puissance ,
qu'on doit se reporter aux temps où on croyait dire: Avec Nassauplus
d'indigne traité.

Si la chambre accorde une pension de 1200 fr. à l'auteur de la Bra-bançonne , quelle récompense votera t-elle en faveur dc M. Rodcnbach ,
qui a proposé l'exclusion des Nassau à perpétuité ?

Décidément la chambre marche avec succès dans la voie des anachro-nisines. »

Le Courrier d'Anvers publie l'article suivant
« Les journaux progressifs jouent, depuis quelque temps, un bien tristerôle. Réveiller les passions endormies, en appeler constamment aux plus

mauvais instincts de l'homme, railler et calomnier tous les principes d'au-torité sur 1 esqucls la sociétérepose, suer sang et eau pour diviserles esprits,
pour déchirer la patrie en partis hostiles, voilà la tâche coupable qu'ils se
sont imposée et qu'ils accomplissent avec une obstination inconcevable. A
les voir recourir à ces remèdes extrêmes, ne dirait-on pas qu'il s'agit dc sau-
ver la Belgique d'un immense danger, et que la grandeur du but à attein-
dre justifie l'emploi de tels moyens ? Il n'en est rien, pourtant. Toute cette
agitation factice, dont lesrésultats nous effraient , n'a lieu qu'auprofit de
quelques meneurs, dominés par la vanité, l'ambitionou l'intérêt person-
nel, et toujours prêts, ainsi que le prouve l'histoire, à sacrifier le bien-être
général à des convenances particulières. Le jugement que nous portons ici
ne paraîtra pas trop sévère aux personnes éclairées qui ont déjà remarqué
combien sont vides et arbitraires les théories soi-disant libérales au nom
desquelles on essaie de passionner laBelgique. Que veulent donc, en défi-
nitive, les gazettes anarchiques dont nous combattons les écarts? Elles
n'ont garde de le dire, par laraison toute simple qu'elles l'ignorent elles-
mêmes. Des motsronflants.des phrases déclamatoires, fous lesquelles il n'y
a rien, pas même un peu de style et d'esprit, c'est tout ce qu'elles ont à
donner à leur public de bas étage. Il est vrai queleur influence sur les
hommes sérieux et instruits est complètement nulle, et qu'elles n'ont au-
cun espoir de s'accréditer jamaisauprès d'eux. Maisce ne sont pas ces hom-
mes-là quiprovoquent lestroubles et les révolutions; ils les subissent et les
déplorent. Nos gazettes incendiaires le savent, aussi concentrent-elles tous
leurs efforts sur les classes peu éclairées, celles, en même temps, qui ont
peu de chose à perdre dans un cataclysme social, et que l'on entraîne leplus facilement à de coupables excès.

Hâtons-nous de le dire, ce ne sont pas les principes libéraux que nous
attaquons ici, ni même lapartie honnête et intelligente dc l'opinion libé-rale. Cette opinion est la nôtre, en tant qu'ellese renferme dans la consti-tution dc 1831, et toutes les calomnies de nos adversaires, toute la décon-sidération dont ils la frappent aveuglément, ne sauraient nous la faireabandonner. Mais il y a une importante distinction à faire dans ce qu'onappelle le libéralisme. D'un côté, il y a les libéraux honnêtes et sincèresattachés à la patrie, aux institutions qu'elles'est données, à la dynastie quilarégit, aux intérêts matériels et moraux dont son avenir dépend. Nous
sommes dc ce côté et nous y resterons avec tous les catholiques éclairés et
de bonne foi. D'autre part, on voit s'agiter les faux libéraux, ceux qui, sous
le masque du libéralisme et dessentiments les plus généreux, nécherchent
qu'à faire prévaloir leurs rancunes et leurs vues ambitieuses. Ennemis de la
religion, de l'ordre et des lois, parce que ce sont autant dc freins aux pas-
sions déchaînées,ils n'ont du courage quepourattaquer ces intérêts sacrés,
ils ne montrent dc l'audace et du zélé quelorsqu'il s'agit de les déconsi-
dérer dans l'esprit du public 11 est mutile que nous nommions les journaux
et les hommes à qui ces observations s'appliquent. Chacun de nos lecteurs
se chargera dc ce soin.

Chosebien remarquable! Les faux libéraux dont nous parlons manifes-
tent les tendances les plus rétrogrades. En fait decommerce etd'industrieils voudraient, sous prétexte dc liberté douanière, nous ramener au temps
où les travailleurs luttaient contre l'anarchie, et où la concurrence écra-
sante d'unpeuplerival empêchait la Belgique de posséder une marine, desnégociants dignes dc ce nom, desfabriques et des usines. En ce qui con-
cerne les libertés d'association et d'enseignement, ils tendent vers l'abso-
lutisme, et ils s'efforcent dc les détruire parce que le parti catholique en a
fait largement usage. Ils aiment moins la liberté d'association qu'ils ne
détestent les couvents, et ils se sont montrés disposés à faire bon marché
delà liberté d'instruction dès qu'ils ont vu des écoles régies par des prê-
tres. Plutôt les ténèbres quela lumière catholique, se sont-ils dit, et cette
mesquine devise ne cesse pas d'inspirer leur polémique. Enfin, ces mômes
hommes qui parlent avec tant de dédain des votes de la majorité, quels ef-
forts ne font-ils pas pouraugmenter le nombre des électeurs en ouvrant le
champ des comices aux classes les moins éclairées delà société! Tout en
protestant contre leprincipe des majorités, quand celles-ci leur donnent

tort, ils demandent une sorte do suffrage universel qui accroîtrait presqueindéfiniment lenombre des électeurs-machines. Est-ce assez de contradic
tions, est-ce afficher assez dc mépris pour l'honnêteté et le bon sens dc noscompatriotes ? »

L'lmpartial de Bruges dit qu'il apprend de source certainequel'évêque de Gand a prescrit huit jours de prières aux bé-
guines des deux béguinages de la ville, pour la conservation du
ministère de ïheux.

Nous sommes portés à croire à l'exactitude decette nouvelle
dit l Indépendance, car il nous a été affirmé d'une manière po-
sitive qu'à Bruxelles desprières ont eu lieupendant la durée de
la discussion politique, afin de solliciter du Ciel une heureuse
issue à la discussion.

On lit dans le Journaldu Commerce d'Anvers
«La viande est déjà à vn prix très-élcvé , et cependant les bouchers

d'Anvers n'y trouvant encore que dc la perte doivent, dit-on ,seréunir,
ces jours-ci, pour convenird'un prix nouveau : il est question d'une aug-
mentation de huit centimes. Une pétition couverte de six mille sigratu.es,
demandant l'abolition des droits sur le bétail , aété adressée récemment à
la chambre. Le taux du pain semble suivre la progression de celui dc la
viande , grâce à l'incertitude de notre législation. L'industrie cotonnièrede
Gaud menace détresse , par suite de notre guerre dc tarif avec la Hollan-
de ; et le gouvernement ne s'émeut pas de tous ces fâcheux symptômes !

La loi du 24 septembre dernier sur la libre entrée des céréales et des
denrées alimentaires expire dans huit jours , Ici" juin, et le gouvsrnc-
ment ne sait pas encore ce qu'il doit faire dc cette loi ; il attend , dit-il ,
lesavis dc quatre provinces. «

EXPORTATIONS DE SOIE DE CHINE EN 1844.
Documents commerciaux.

1" Soie écrue.
II en a été exporté de Canton et de Shang-haï pour une va-

leur totale de 4,159,737 dollars (22,462,580 fr.) , savoir :
1" Par le commerce anglais ,

!1" Soie nankin , 3,032 piculs, ou 183,436kilogr. , à raison
de 393 piastres 35 cents le picuf (33 fr. 45 c. le kilogr.) :

2» Soie canton, l,Bo3piculs, ou 109,082kilogr.,même prix;
3' Soie rebut, 2,G84 piculs ,ou 162,382 kilogr. , a raison de

104piastres 53cents le picul (9 fr. 35 c. le kilogr.) ;
(4° Soie tsatlee, 3,385 ballas,

de Shang-Kaï. * et de Tayson , 1,429 id., valeur collective, 1,927,082( piastres, ou 10,406,000fr.
2°Parle commerce américain, 146piculs, valeur collective,

24,350 dollars (131, 490fr.);
3°Par le commerce hollandais, pour une valeurde 36,050

dollars (194,670 fr.).
2° Soie à coudre etrubans (1).

Il en a été exporté pour une valeur totale de 72,312 dollars
(390,485 fr.), savoir:

1"Parle commerce anglais deCanton, 94 piculs 47, ou 5,715
kilogr. 500, à raison de 510 dollars 80 (2,758fr.) par picul,
soit 37fr. 30 c. parkilogr. ;

2" Par le commerce américain de Canton, 46 piculso9 (2,788
kilogr.) , même prix.

3° Etoffes de soie.
Il en a été exporté pour une valeur totale de 1,500,870 dol-

lars (8,104,698 fr.), savoir :
1° Par le commerce anglais de Canton, 684 piculs 60 (40,208

kitogr.), àraison de 506 dollars 65(2,736 fr.) le picul, soit 45
fr. 20 c. par kilogr. ;

2" Par lecommerce américain, 1,291 piculs 44(78,132 kilo-
grammes), àraison de898 dollars 86 (4,854 fr.) par picul, sojt
de 83 fr. 23 c. parkilogr. ;

3^ Par le commerce suédois, 6 piculs 45 (390 kilogr.), àrai-
son desl3 dollars 17(2,771 fr.)le picul, soit 45 fr. 80 c. par
kilogr.

4° Tissus de soie et coton.
lien a été exporté deCanton'pour unevaleur totale de 15,867

dollars (0u85,682 fr.) par lecommerce anglais, valeur qui re-
présentait une quantité de 111 piculs 32(6,735 kilogr.), ce qui
met le kilogramme à 12fr. 7-e.

Ainsi, le chiffre total des exportations de 1844, en soies et
soieries dc Chine, s'est élevé à un peuplus de 31 millions defrancs.

Si l'on rapproche ce chiffre de celui de quelques-unes des

(1) Ces deuxproduit» sont ainsi réunis dans le document.



àtinées antérieures, on trouveque, comparativement à 1837-38,
il y a eu, en 1844, forte augmentation. Cet exercice, en effet,
avait donné :

A l'exportation . Soies M-I'nnn ! > 1,082,000anglaise.. ' Sdiene. 1,9/5,000 \ > 'Et à l'exportation américaine, ensoies et soierie* 4,696,000
Total 15,773,000

Mais, en se reportant un peu plus haut, on trouve au con-
traire que 1844 aurait un peu décru.

En 1835-36, en effet, l'exportation anglaise ressort pour
les soies à 20,326,000 fr., et pour les soieries à 1,696,000 fr. :
total/ ■■_. 22,021,000

L'exportation américaine, de son côté, ressort
£our l'ensemble, à. 10,834,000

Tolal 32,855,000
On voit, par le rapprochement avec le tableau ci-dessus, que

c'est l'exportation américaine qui aurait perdu. Les variations
annuelles sur ce commerce sont, du reste, très-considérables.

Nouvellesetfaits divers.
Si l'on en croit une correspondance de Vienne, adressée à la

Gazette de Spener, une convention supplémentaire, au sujet de
la république de Cracovie, est intervenue entre l'es trois puis-
sances du Word. Elle confère à l'Autriche seule le droit de te-
nir garnison dans la ville dc Cracovie, mais à ses frais, et sans
subvention aucune de la part de la ville. Le sénatreste aboli et
la république sera gouvernée par3 dictateurs formant unecom-
înission.

En reproduisant cetle nouvelle sous toute réserve, le Journal
de Francfort ajoute qu'il paraît peu vraisemblable qu'il soit
question d'un droit d'occupation (Besatsungsrecht) , nous
croyons qu'il s'agit simplement de l'occupation, qui se ratta-
chera aux événements lesplus récents de la république.

Des nouvelles de St.-I'étersbourg mandentqu'un grandnom-
bre de barques chargées de seigle et de farine ontpris feu, et
quetoutes les cargaisons ont été perdues.

Le gouvernement anglais se met en mesure d'occuper des
points duterritoire de l'Orégon. Un bâtiment de guerrepart de
Cork, avec 300 hommes, sous le commandement du capitaine
Crofton, pour aller occuper le fort York dans la baie d'Hud.on.

La Lombardie est en ce moment encombrée de troupe... L'at-
titude du parti a engagé le gouvernement autrichien à prendre
a tout événement des mesures de précaution.

Il y a sur la ligne du Pô environ 20,000 hommes de troupes
qui se tiennent prêts à entrer dans les Etats de l'Eglise, en casde
besoin. Le reste de la force armée, qu'on évalue à 50 ou 60,000
hommesest réparti dans les villes et dans les bourgs.

Dans une séance extraordinaire, tenue le 15 mai , la seconde
chambre des Etats du royaume de Saxe, a passé au vote sur le
rapport de la commission d'enquête chargée d'examiner les pé-
titions relatives aux troubles qui ont eu lieu a Leipsick les 12 et
13 août 18'i5. Sur 72 votants, 36 se sont prononcés pour les
conclusionsde la commission et 36 contre. L'assemblée devait,
au terme de son règlement, procéderle lendemain à un nouveau
vote.

Il a paru ces joursderniersà Cöthen laproclamation suivante:
Pour dissiper tous les doutes qui pourraient encore exister sur l'état

actuel de la dettepublique , nous croyons devoir déclarer que jusqu'à
présent les agnats du duché n'ont pas consenti à reconnaître les dettes
indiquées dans notre état de la dette publique du 16 février de cette
année, mais que pour obtenir ce consentement , sur la nécessité légale
duquel il existe entre nous et nos agnats une divergence d'opinions qui ,
dans l'attente dun arrangement à l'amiable , n'a pas besoin d'être men-
tionnée , nous avons, pour offrir plus dc sécurité aux créanciers dc l'état ,
ouvert des négociations qui, nous l'espérons, auront lesrésultats désirés.

Cöthen, le 15 mai 1846.
Henri , duc d'Anhalt.

On écrit de Maestricht, le 20 mai :
Cette nuit un voleur s'est introduit dans l'église Notre-Dame

pour y dépouiller les troncs dans lesquels les fidèles déposent
leurs offrandes pour l'usage de l'église, mais heureusement le
malfaiteur a été surpris et arrêté en flagrant délit. On ne sait
comment il a pénétré dans l'église. Les portes étant parfaite-

mwit closes, on doit admettre que cet individus'yest laissé en-
fermer hier au soir.

Vers une heure du matin le factionnaire de la porte Notre Da-
me remarqua une lumière mouvante aux crci-ées de l'église.
Cette lumière tantôt s'éloignant, puis se rapprochant, faisait
facilement croire qu'une personne la transportait. Le faction-
naire fit prévenir le garde-de-nuit, et, en écoutant aux portes,
on percevait aisément le bruit que l'on faisait pour briser les
troncs. L'église fut cernée à toutes ses issues par la garde, pen-
dant que l'onrequérait le bedeaa de la paroisse avec les clefs du
temple.

Les clefs arrivées, toute la garde, sous le commandement du
sergent, pénétra dans l'église. Après bien desrecherches celui-
ci fut assez heureux pour saisir le voleur, qui s'était blotti sous
un banc. C'est unPrussien, nommé Charlesßayer, arrivé en cet-
te ville depuis deux jours. Ce malfaiteur, d'abord déposé au
corps de garde, est écroué à la maison d'arrêt.

Quatre troncs étaientdéjà ouverls. Il est permis de croire que
le voleur ne se serait pas borné à soustraire ces aumônes qui
sont, souvent, de peu d'importance. Les bijoux qui ornent l'i-
mage de la Vierge ont assurément couru grandrisque en cette
circonstance.

—Elisa Klark, cette pauvre mère dont nous avons entretenu nos lec-
teurs, a été jugéevendredi par la cour centrale criminelle dcLondres. Le
regard égaré de l'accusée, son visage pâle et défait, toute sou attitude, en
un mot. pendant les débats, démontrait qu'elleavait à peine conscience de
sa situation. Le défensi ur a faitressortir avec éloquence toutes les considé-
rations qui plaidaient en faveur de sa cliente. Epouse chaste et dévouée,
elle s'était vue en butte aux mauvais traitements d'un mari brutal et
ivrogne ; mère tendre et laborieuse, on l'avait vue, la veille encore dc son
acte de désespoir, engager au Mont-de-Piété ses vêtements les plus indis-
pensables pour procurer un peu de pain à ses enfants. Enfin, un médecin
a déclaré qu'ayant examiné Elisa Clark immédiatement après l'événement
du pont de Battersea, il avait reconnu que son pouls battait 180pulsations
à la minute, et qu'elle offrait tous les symptômes dc la folie. Après une
heure de délibération, lcjury a prononcé un verdict de non culpabilité, vu
que l'accusée se trouvait, au moment du fait qu'on luireproche, dans une
situation d'esprit qui ne permetpas dc larendre responsable des conséquen-
ces qu'il a eues.— On se rappelle la conduite admirable du capitaine Postle du steamer

le Flamer envers l'équipage naufragé du navire français le Papin, mais on
neconnaît pas encore la manière dont le gouvernement français a su récom-
penser le marin anglais. On voulait d'abord lui accorder la croix dc la Lé-
gion-d'Honneur, mais comme les règlements de la marine britannique s'y
opposaient, on s'est décidé à lui offrir unepaire de pistolets dc grand prix.
Une letlre de M. Guizot, en date du 30 mars dernier, et adressée au consul
français à Gibraltar, annonce cette décision et porte qu'une suscriptionsera
placée sur les pistolets, portant qu'ils ont été offerts en mémoire de la noble
conduitedu capitaine Postle. Ces détails ayant été communiqués au capi-
taine Postle, il est venu la semaine dernière à Paris pour faire ses remerci-
ments. Sa première visite a été pour M. Guizot ; il s'est rendu ensuite chez
M. l'amiral dc Mackau, avec lequel il a dînévendredi dernier. Le ministre
l'a informé que les pistolets étaient un don personnel de S. M.

—La Gazette de Vienne public quelques détails sur l'incendie qui a
éclaté à Kaschau le 20 avril :

Le feu a pris dans un hangar du faubourg. Le vent poussa bientôt les
étincelles dans l'intérieur de la ville, et en particulier sur l'arsenal et le
magasin des fournitures militaires, qui commençaient déjà à brûler, mais
on est bientôt parvenu à éteindre le feu. On croyait déjà avoir maîtrisé l'é-
lément destructeur, lorsqu'on vit l'église des Dominicains toute en Ham-
mes ; le feu se communiqua bientôt à la tour, au couvent, aux édî lices at-
tenants et auxrues du voisinage. Le nombre des maisons détruites par l'in-
cendie est de 63. On attribue ce sinistre à la malveillance.

— Dans une commune du finistère, un Loucher a été pondu par un
pourceau qu'il venait de voler à un fermier. Ce qui semble bien merveil-
leux, c'est que le voleur avait eu la précaution de tuer son pourceau la
veille. Voici l'explication de l'énigme : le voleur avait attaché le pourceau
à soncou par les jambes de derrière; en franchissant le murtrop élevé de
l'auge, il est tombé d'un côté, l'animal dc l'autre, et il s'est trouvé pendu
par son contrepoids. On l'a laissé ainsi exposé jusqu'à ce que l'autorité fût
venue faire la levée du cadavre.— Lundi la femme d'un pauvre jardinier de Broncley près de Londres,
a donné le jour â quatre beaux garçons. Ils ont été baptisés le lendemain
et ontreçu les noms dc Mathieu, Marc,Luc et Jean. La mère et les entants
sa portent bien.

—■ Une nouvelle ville s'élève en ce moment aux portes de Paris, sur
d'immenses terrains situés entre l'avenue dc la Chaussée-du-Maine et le
chemin de fer rive gauche. On nommera cette nouvelleville : Athènes. On
peut voir déjà à l'angle deplusieurs maisons que l'on achève de construire,
les noms de me du Pyrée, passage des Thcnnophyles, place Léonidas, square
Aspasie, carrefour Alcibiade, etc., etc. Quelques villas élégantes sont déjà
habitées par des Athéniennesqui ont pour habitude de sécher, comme on
dit à Paris, les appartements neufs. Ce quirend assez piquant les appella-
tions historiques de ces rue» et passages, c'est le voisinage du boulevard du
Mont-Parnasse, qui, dans lanouvelle Athènes, aura pour pendant le boule-
vard du Mont-Olympe.

NAPOLÉON APHÈS WATERLOO.
La lettre suivante contient des révélations intéressantes-

sur un desfaits les plus controversés des événements de 1815 i
A Monsieur le lieutenant-général Montholon.

Mon général ,
J'ai lu tardivement le chapitre ler1 er d'un des feuilletons de la Presse r

du 23 janvier 1846, où vous relatez les événements qui se sont passés à
l'Elysée-Bourbon les 21 et 22 juin 1815. C'est à regretque je me vois dans
la pénible nécessité dc vousrappeler une circonstance quevous avez omise
dans votre narration, lorsque vous dites :

« Au même instant, nous entendîmes un grand tumulte sous la terrasse
»de l'Elysée-Bourbon : c'étaient deuxrégiments de tirailleurs de la garde
«qui, formés d'enrôlés volontaires parmi les ouvriers du faubourg Saint-
»Antoine, venaient défiler en désordre devantle jardin, en tête d'une co-
«lonne innombrable d'hommes du peuple demandant à grands cris que
«l'empereur se mît à leur tête pour les mener à l'ennemi, etqu'il leur per-
drait de se fairejustice eux-mêmes des traîtres qui parlaient d'envoyer des
«commissaires au quartier-général ennemi pour vendre laFrance comme
«ils l'avaient vendue en 1814,

«Cesrégiments faisaient partie de ceux queje commandais. L'empereur
«m'ordonna de les faire retourner àleur poste, et, seprésentant lui-même
«aux regards du peuple, i! le harangua pourcalmer sou effervescence, etc. »

11 n'y aveit point alors de régiment de la gardeàParis. Celui que vous
désignez ainsiétait le lerrégiment1errégiment des tirailleurs fédérés dc la lre légion dc
la garde nationale de Paris, dont le commandement m'était confié, et qui,
effectivement, passant le 22 juinen colonne et dans leplusgrand ordre
socs la terrasse de l'Elysée-li.urbon, cria : Vive l'empereur ! Sa Majesté s'é-
tant fait voir, hs mots : r.estcz avec nous ! nous voulons mourir pour vous !
se firent entendre. Alors l'empereur demanda le colonel dc ce régiment,
qui était conduit en ce moment par le chefde bataillon Miliauld. Pendant
que ceci se passait, j'étais dans les Champs-Elysées avec plusieurs offi-
ciers réglant le service du lendemain, lorsqu'un de mes adjudants , M. Pa-
yen,vintme dire que l'empereur me demandait. Jeme rendis aussitôt dans
le jardin dc l'Elysée. Sa Majesté m'aborda en me disant : a C'est ton régi-
ment ! bon esprit , c'est le tien !» Je lui répondis que c'était l'esprit de l'ar-
mée. Alors il me demanda : « Savent-ils ce qui se passe ? » Ma réponse
fut négative. L'empereurreprit : «Comment! ils ne savent pas ce qui se pas-
se ? » Jerépondis : « On dit, sire, quevous avez abdiqué ! — J'ai abdiqué ,
me dit-il ; la chambre m'y a forcé. » Ne pouvant maîtriser ce que j'éprou-
vais de douleur, j'osai dire à l'empereur: «La chambre n'a pas reçu le
mandat dc vous faire abdiquer dans l'état actuel des choses, et vous,
sire , vous ne pouvez abandonner la France ; sauvez-la et prouvez ce
que peut encore Napoléon! «Me précipitant à ses genoux, je l'engageai à
monter à cheval et à se jeter avec confiance dans les bras du peuple. Sa
Majesté me releva et se servit de son mouchoir pour essuyer mes larmes.
Elle me demanda ce que jepensais de la garde nationale. Je lui dis qu'elle
ne lui était pas contraire et qu'elle pouvait s'en servir sans craindre la
guerre civile. Alors , elle appela M. Fain et 'vi demanda si le message por-
tant son abdication était parti. Sur sa réponse affirmative , l'empereur lui
dit : ce Ecrivez à la chambre, dites que jerevendique mes droits!

Au même instant , et par une sorte de fatalité , un huissier de service
(Derville , quiplus tard fut mon compagnon de cachot,) annonça le comte
Real. L'empereur, qui me tenait par le bras, me repoussa en disant : « Ah !
Real!... » et il s'éloigna avec lui. Je sortis aussitôt pour ail r rejoindre
mon régiment. En traversant le salon , vous m'arrêtâtes, mon général , et
saisissant les pans de mon habit , vous me dites :«Ah ! major, vous sauvez
la France !... »

Je n'en dirai pas davantage , mon général , m'en rapportant autant à
votre souvenir qu'à votre conscience , car si l'un s'est égaré , l'autre vous
parlera à la lecture de cette lettre.

Daignez ,je vous prie , mon général , agréer l'hommage du profond res-
pect avec lequel j'ail'honneur d'être votre très-humble et très-obéissant
serviteur.

L'ex-colonel du 13e léger,
Edouard Martin,

Bourse d'Anvers du22 Mai.
Métalliques , 5% ». — Naples, 5% ». — Ard., 5%20».P. - Dette dif-

férée ancien, ». — Passive 5 %». — Lots de Heuse MA. Cours après la
Bourse (2-| heures). Ardouin 20 A.

Bourse deLondres du20 Mai.
3 % Cons. 9G A.-i_ % Holl. 59 f, %.-4 % id. 91|, J. -Esp. 5%24», " "

3% 37 », V — Portas- 4 % 57i 'i- —Russes IIÜ *"Bourse deVienne du16 Mai.
Métalliques, 5% 111«.-Lots defl. 500, 1541. - Lots de fl. 250, 122».

Actions de la Banque 1571.

LA MAYE , chez léopoidLSfoenherg , Lage Nieuwstraat.

Théàtre-Mmktgal-Trutèçaiti,
Lundi, 25 mai 1843, 6e représentation supplémentaire.

Dois Pasquaie ,
opéra en 3 actes, paroles de MM. Alphonse ïloyer et Gustave Vaëz,

Musique deDonizetti.
La Vie en Partie Double,

vaudeville en un acte, par IÏÏM. Anieet, Dennery et Brisebarre.
On commencera à -Su" P 7' heures.

~
ANNONCES.

Changement de M&omicile,
MISÜ DE COIIÏSSIOS M TETROODE,

du Ilecrenstraat, actuellement Luthersche Burgwal, T, IG4, près de 1.
petite rue : Oog in 'tZeil.

Livres; Musique; Papiers ; Tableaux; Estampes ;
Dessins; Antiquités; Curiosités; Impressions tant
lithographique que typographique, Taille-douce', etc. Reliure . Car-
tonnage ; Insertions d'Annonces dans les divers journaux
de tous les pays Abonnements à tous lesjournaux étrangers ethollandais.

Ventespubliques de Livres , Objets d'Art , etc.

En vente : I_al&eine de Chypre . opéra , 25 cents.
Jusqu'au 1<" juinl'on vendra , Luthersche Burgwal, T, 164 , les Mousque-

taires de la Reine , la Reine de Chypre , Norma, Charles VI, Robert d'E-
vreutc , le Brasseur de Preston, la Somnambule, le Serment, Othello,
Lucie de Lummeruioor eti'Esclave de Camocrts , les OINZE pièces ensemble
fl. 1.50. Et SIX d'entre elles,au choix , pour il. 1.
""" SOCIÉTÉ 1)1 PAQUEBOTS A YAPEIR,
-SsilSÉ^ le navre ci laHollande,

Le steamerRotterdam > capitaine Codtakl , partira de Rotterdam ,
le matin de lundi , 25 Mai.

S'adresser à MM. Smilh &C» , Boompjes ,A. 170, à Rotterdam.

BS* important. "Wh______ **

SANS EMPLOI DE FIL D'ARCHAL OU DE MOYEN DE SUTURE,

DENTS DÉCHAUSSÉES AFFERMIES ET PLOMBAGE DES DENTS CARIEES,
à Vtside du ciment marmoratum.

T ■"»§_=. g gjg»

M. JosephHeS, Chirurgien-Dentiste examiné par la Faculté, con- bouche, et il rend les dents cariées aussi sa nes, aussi solides qu',lies l'avaient
linue avec succès l'application de son nouveau système, pour la pose de dents été auparavant.
artificielleset minérales, d'une matière incorruptible, ayant leur émail natu- L'emploi de son Elixir Odontalglqne qui calme en un instant la
rel et répondant à toutes les exigences dela mastication et de la parole C'est douleur de dent la plus aiguë, rend inutile lapénible opération d'arracher les
une vérité incontestable que la perte des dents défigure les plus beauxvisages, dents, et dont une goutte suffit pour arrêter les plus violents maux de
rêne la prononciation et rend l'opération de la mastication incomplète, ré- dents, se vend chez lui par flacon, et certes aucune famille ne voudra être

sult.toui réao-it si déplorableinent sur l'action importante d'une bonne diges- privée d'unremède si efficace.
t;on'_ ' " Son «entrifiCC-TlnCtuur qu'ilvend également par flacon, est un

Une expérience de plusieurs années et de nombreuses leçons suiviesavec remède sûr contre la mauvaise odeur de la bouche ou desdents, contre le
persévérance auprès des meilleurs mécaniciens de Londres, ontmis J|. »lo- scorbut et la carie qu'il prévient. .„..

Se»h Hes en état de poser, suivant son système, les dents artificielles et M. Josep!l Mes contracte des abonnements avec des familles, ainsi

_niiu.ra.es de manière à satisfaire toutes les exigences,ainsi que le prouvent qu'avec chaque personne quivoudra l'honorer desa confiance. Ses prix sont
les certificats les plus authentiques. Dans les mille et mille circonstances qui fixés avec une grande modération.
se sont présentées pour faire l'application de son procédé, jamaisil n'a nian- Il est. à consulter tous les jours, depuis 10heures du matinjusqu'à 4 heures
que une seule de ses opérations, soit dans les poses des dents, soitdans le après-midi, pour toutes les opérationsqui concernent son art.
plombage des dents cariées à l'aide du ciment marmoratum, dont il est le On est prié d'affranchir les lettres. Adresse: Nieuwe Molstraat, N, n» 144,
propriétaire et l'inventeur. Ce ciment est appliqué, sans causer la moindre près du Wagenstraat, àLa Haye,
douleur, eans faire éprouver la moindre chaleur, la moindre pression dansla



S'il eût lalluen croire, il y a plus de quinze ans, un critique aussi
spirituel que sévère, le talent de M. Gudin était dès lors près dc s'étein-
dre. Le temps n'a heureusement pasratifié ce jugement par trop rigou-
reux. Treize tableaux dc M. Gudin prouvent aujourd'hui que cet artiste
n'arien perdu tic sa fécondité, et que son talent est toujours le même.
On a cetle fois beaucoup critiqué ses marines, et cependant la majeu-
re partie du public, et surtout les navigateurs, les considèrent avec inté-
rêt. Disons, pour notre part, que, dans tous ces ouvrages, on reconnaît le
pinceau facile et la brillante exécution qui sont le caractère distinctif
de l'auteur, et que les moins considérables sont précisément ceux que
beaucoup d'amateursparaissent préférer; ainsi, tandis quel'on critique,
avec raison, le Combat de la Goulctte, lafoule s'arrête devant la Plage
d'Afrique,petite esquisse, dans laquelle on nc,voit la mer qu'à travers

un brouillard lumineux, et où il n'y a, pour toute figure, que celle d'un
lion, vu par derrière. II en est dc même d'un autre Effet de brouillard,
et d'une Vue de la mer sur la côte d'Ecosse. C'est dans ce dernier ta-

bleau, plus grand que les précédents, que l'artiste a représenté des
oiseaux de mer s'abattant sur un rocher isolé. Ces mouettes et ces goé-
lands sont les seules créatures vivantes qu'on y aperçoive, et cette
extrême simplicité de composition ne contribue guère moins que lebeau
mouvement des vagues au succès de cette peinture vraiment originale.
Tout en reconnaissant, néanmoins, que l'on fait subir àM. Gudin des
critiques outrées, nous devons avouer qu'ilen est une dont la justesse
nous semble incontestable, c'est lereproche qu'on lui fait dc s'abandon-
nerà son extrême facilité, et de nepas apporter dans tous ses ouvrages
une étude consciencieuse : lefar' presto s'y fait trop sentir.

M. Le Poittevin, à qui l'on asi longtemps reproché l'énorme épais-
seur de ses touches, l'indécision dc ses formes et le rude conflit des
couleurs,a eu le bon esprit de ne pas se révolter contre la critique; et,
quoique le rouge domineencore d'une manière sensible dans ses ta-
bleaux, ce n'est pas du moins au préjudice del'harmonie : ce serait plu-
tôt aux dépens dc la vérité. Les teintes grises, dont M.Le Poittevin se
sert, par oppositionà l'éclatdu carmin ou duminium, ontl'avantage d'en
amortir l'effet dans le ton général, et nous devons convenir qu'il em-
ploie ce moyen avec habileté. Le tableau de marine où il a représenté
un Equipage français venantfaire de l'eau à une fontaine d'ltalie,

1) Voir notrenumer. du 17 mai.

Un reproche, néanmoins, peut-être fait à ces deux peintres, dont le
talent est incontestable. La fonte scrupuleuse de leur couleur et les
glacis dont ils se servent, produisent à l'Sil l'effet d'un miroir brun
qui, en nuisant aurelief des objets, assourdit le ton général. Les paysa-
ges de M. Paul Flandrin sont toujours du style leplus noble et le plus
sévère, et l'exécution en serait parfaite, si le poli dc la surface, rendu
plus sensible encore par l'emploi du vernis, nerefroidissait pas le tout

ensemble. Ce n'est pas que la couleurfondamentale dc cet artiste man-
que devigueur ; elle serait très belle, au contraire, s'il s'attachait moins
à l'éteindre.

L'EXPOSITION DU LOUVRE DE 1846.(1)
Os? î û:&_s Hippolyte etPaul Flandrin ne cultivent pas hahituelle-

mcn* 1° ra"° genre de peinture, et néanmoins on trouve
<sB_»i Je» entre leur manière une frappante analogie. Le premier a
®®S9^S exposé, cette année, plusieurs bons portraits. Tout en s'y
montrant fidèle aux leçons de M. Ingres dont il est l'élève, l'auteur
prouve que, suivant l'expression de la Fontaine, son imitation n'est
point un esclavage, et même qu'il est loin de sacrifier la couleur à la
forme, comme quelques-uns dc ses condisciples. On doit aussireconnaî-
tre qu'il a su très habilementrésoudre un problème presque insoluble,
enunissant la vigueur deton au fini le plus scrupuleux.

Il en est de même de son frère, M. Pa»l Flandrin, qui dessine avec
une pureté remarquable le paysage, et qui sait lui donner un grand
caractère.

Deux sujets, qui ont entre eux de l'analogie, ont occupé cette année
M. Gosse. L'un représente l'Empereur Charles-Quint, tuant dc sa main
un factionnaire qui aeu le malheur de s'endormir , et l'autre, Napoléon
Buonaparte, prenant indulgemment l'arme et la faction d'une senti-
nelle qui s'est laissée surprendre par le sommeil. Onvoit que, dans ces
deux scènes historiques ou apocryphes, ie beau rôle a été réservé au
vainqueur d'Areoleet dcMarengo. On connaît depuis longtemps le talent
de M. Gosse ; son pinceau, qui ne manque pas dc fermeté, est presque
toujours gras et moelleux, et l'on retrouve ces deux qualités estimables
dans ses deux nouveaux tableaux ; mais cet artiste n'a-t-il pas prêté à
Napoléon une expression trop sentimentale ? Que ce héros pardonne au
soldat surpris en faute, cette action ne manque pas de vraisemblance ;

Dans leCarnaval de M. Garbet, cet artiste n'a pas épargné le nombre
des figures. Elles sont, il estvrai, un peu confuses ; mais c'est, par cela
même, qu'elles représentent fidèlement le désordre de ces saturnales.
Avoir tous ces déguisements, ces nez crochus, ces masques furibonds,
ces doubles bosses desrégions sternaires et spinaires, et ces visages dc
sapeurs coiffés d'un bonnet depetites maîtresses, on est tenté des'écrier
avecLemierrc :

« Est-ce un peuple de fous descendus de la lune !»
Mais il manque un pendant, ou plutôt une opposition à ces joies du.

mardi-gras, c'est la peinture du lendemain qui doit, au grand regret
des jeunesfous ,

«Changer toutee tumulte en un calmeprofond.»
L'effet de ce contraste pourrait être piquant : ne tentera-t-il pas

l'artiste?
Le Remords du traître, par M. Yvon, estune fort bonne académie.

Dans ce tableau Judas Iscariote subit, en enfer, la peine de son crime.
Sil'artiste avait bien lu la biographie de ce malheureux, il auraitvu que
Judas sependit dc désespoir, qu'il crevapar le milieu du corps, et que
ses entrailles se répandirent par terre. Ce premierchâtiment de Judas
aurait dû, ce nous semble, laisser des traces visibles sur son corps.

Ilicn dc plus fin et de plus spirituellementtouché que la Vue micros-
copique de llarfleur, par M. Louis Garneray. L'air circule librement
dans ce petit tableau, dontle» figures lilliputiennes ont de la vie et du
mouvement, et où la fluidité des eaux est rendue avec une étonnante
vérité.

La Vueprise à Gien, par M. Ilippolyte Garneray, qu'il ne faut pas
confondre avec le précédent, est aussi une charmante production, re-
marquable surtout par l'heureuse distribution des lumières et par la fi-
nesse de l'exécution.

Il dolcefarniente, costumes du 13e siècle, par M. Gant. Les princi-
pales figures de ce tableau sont peintes avec autant de goût que de
légèreté ; mais l'artiste, pour les faire mieuxressortir, a pris un parti
qu'onne saurait approuver. Ces muraillesblanches, sur lesquelles elles
se silhouettent,répandent un peu defadeur sur l'ensemble dc la compo-
sition.^! devraient nepas refléter une lumière si blanche sous un ciel qui
manque de transparence. A ces défauts près, ce tableau annonce des
idées poétiques et originales, et un talent fort agréable. Aussi on ne
sauraittrop exhorter l'auteur à se défendre dufarniente, dont il peint
si bien les charmes.

ErA WWAVB. — Dima_-Clie24.Hail_.4G.
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nous semble supérieurement composé ; les figures, bien dessinées et
peintes avec autant de finesse que defermeté, semblent l'avoir été par
un ancien maître de l'école hollandaise. L'artiste, enfin, ne pouvait
choisir un site plus varié et plus pittoresque, et la profondeur de ses
fonds annonce une heureuse étude de la perspective. Nous avons le même
témoignage à rendre de sa marine intitulée Retour de la promenade
sur l'eau.Les ligures surtout sontremarquables par la naïveté de leur
expression. Qu'on n'accuse donc plus M. Le Poittevin de pasticher M.
Eugène Isahcy. Le temps a amené une grande différence entre les ma-
nières dc ces deuxartistes. M. Le Poittevin n'imite personne, et il a, dans
le Salon de cette année, un bon nombre d'imitateurs.

TROISIÈME ANNÉE. N° '8%



Repos de la Sainte-Familleen Egypte, par M. Achille Devéria.Faire
large, beaux caractères dc têtes ; touche ferme et moelleuse. Un peu
rembruni par letemps, ce tableau, dont la couleur est déjà austère,
pourrait être attribué à l'un des Carracbes.

Après quelques années d'absence, M.Louis Cabat est rentré au Salon,
avec deux paysages qu'on jugedignes de sa réputation, et dans lesquels
on trouvera même des détails plus fins que dans ses précédents ouvra-
ges. Aujourd'hui, cependant, le genre du paysage est cultivé avec tant
de talent et parun si grand nombre d'artistes, que le retour de M. Cabat
n'a pas fait une sensation proportionnée auregret que son éioignement
avait causé. Ce peintre, au surplus, aura toujours, aux yeux des connais-
seurs, un mérite trop peu recherché par ses rivaux : ses vues, exemptes
de manière etd'affectation.sont les portraitsfidèles de la nature champê-
tre. S'il montre peu de goût pour la poésie, qui, après tout, est souvent
menteuse, il tient consciencieusement aux réalités. On peut toutefois lui
faire observerque le choix des points de vue n'est pas chose si indifféren-
te, et qu'avec son scrupuleux amour de la vérité, il pourrait tout aussi
bien être vrai dans le Portrait d'une campagne pittoresque que dans
celui d'un site insignifiant.

La Sainte-Cécile, de Mme Calamata, est dans le goût le plus sévère de
l'école raphaélique ; mais, quel qu'en soit le mérite, on préfère à cet es-
timable tableaule Portrait d'homme qui est dc la même main, et dont
la tête, solidement peinte, a autant derelief que de caractère.

(La suiteprochainement.)

Inauguration de la Statué d'Henri IV à Paris, par Eugène Devéria.
Pourquoi les couleurs de ce tableau ne s'accordent-elles pas aussi bien
entre elles que les sentiments des personnages ? chaque figure, prise à
part, nous semble bien peinte ; mais l'ensemble est inharmonieux.

M. Gustave Brun mérite une place parmi les artistes facétieux. Son
ivrogne, buvant à la santé dc nous ne savons quel saint, pour qui ce
nouveau Grégoire se sent une grande dévotion, est une fort bonne cari-
cature. La visite du propriétaire nous plaît moins. De vieilles gens,
malades, etsans argent, qui se voient,avec effroi; tourmentées pour l'ac-
quittement de leur loyer, sont plus à plaindre querisibles ;mais le troi-
sième sujet traité par M. Brun, nous semble réunir lous les suffrages.
Rien demieux rendu que l'esprit de cajolerie avec lequel un candidat à
la dèputation tâche deséduire un vieux laboureur, et l'indécision qu'ex-
prime gravementcelui-ci, en buvant son verre de liqueur, est d'une
vérité toutà fait comique.

M. Scbiesinger. qui paraît avoir fait une étude spéciale du 13e siècle,
a représenté, dans ses trois tableaux intitulés : le Colin-Maillard assis,
lePont d'Amour et l'lndiscret, tout ce qu'avaient de plus exemplaire
les mSurs de cette époque : ici un vieux financier marche à quatre pat-
tes sur leparquet, tandis que, sur son dos en arcade, sa femme ou sa
maîtressereçoit en riant les baisers d'un jeune cavalier; là, un ga-
lant, les yeux bandés, s'assied autant de fois qu'il luiplaît sur les genoux
des dames qu'il cherche à reconnaître; nous n'avons pas besoin de dire
les innocentes libertés qu'ila le droit de prendre pour s'acquitter de sa
pénitence. Ces tableaux, pleins d'esprit et de gaieté malicieuse, nous ont
paru plaire généralement.

Nous avons cette année plusieurs ouvrages dc M. Lepaullc, el des ou-
vrages de tous les genres, savoir, l'lntérieur d'un harem, cinq portraits
d'hommes et de femmes, et des Odalisques au bain ; mais, que! que soit
le sujet qu'il traite, ce peintre est toujours reconnaissablc aux qualités
de son talent et aux défauts desa manière. Il est aisé de voir que M. Le-
paullc a une grande facilité d'exécution, que sa touche est large et har-
die, qu'il donne du relief à ses figures et que son dessin a quelquefois
de la correction, mais voici le revers de la médaille : revenant presque
toujours sur son premier travail, M. Lepaullc ne fait leplus souvent que
le charger dcretouches épaisses et mal assorties, et c'est ainsique tel de
ses tableaux, dont la couleur devrait avoir d'abord dc la pureté et de la
fraîcheur, n'offre plus, à la fin, que des teintes sales et tourmentées.
Cet abus pourtant se fait moins sentir dans un dc ses portraits de fem-
me, dontla tète est vivante et bien modelée, et dans les Odalisques au
bain, femmcsjeuncs et belles, que le peintre a représentées sans voile,
pour mieux étudier les formes de ces modèles.

Les Chaudronniers catalans et l'lntérieur d'une ferme des Landes,
par M. Félix ïlaffner, font reconnaître dans ce peintre un adroit imita-
teur de M. Dccamps ; maisquelque grandeque soit son adresse, ou aime-
rait mieux qu'il étudiât bonnement la nature. Entre ce modèle et l'artis-
te, il ne faut pas d'intermédiaire.

mais qu'en lui rendant son fusil il lui parle d'un air si doucereux et si
bénin, voilà ce qui parait peu conforme à son caractère. Du reste, celte
composition a beaucoup de succès dans le publie.

Mais c'est surtout lundi dernier qu'on faisait queue, qu'onse battait
àlaporte du Théâtre pour voir la Favorite et la quatrième et dernière
représentation delà troupe des Arabes. La salle n'a pu contenir toute la
masse des curieux qui se pressaient à ses portes, et les désappointésont
été contraints d'aller chercher du plaisir ailleurs. Le Cirque-Olympique
et les jeuxforains ont dû s'en trouver fort bien. Mais, tandis que les ha-
biles qui avaient pénétré dans la salle et y avaient trouvé place, parais-
saient enchantés, non seulement de la pièce, mais encore des habiles in-
terprètes de l'Suvre dc Donizetti; tandis qu'ils battaient des mains pour
Allard et SP« Planterre et s'apprêtaient à les rappeler tous deux à la fin
de la pièce, — nous, maladroit retardaire, relégué dans un coin d'où
nous nepouvions ni voir ni entendre, que nous restait-il à foire, si ce
n'est de penser aux tristes nouvelles que le monde musical vient de re-
cevoir d'ltalie, et nous étions bien tenté de crier à ces spectateurs oui
s'amusaient :

Suspendez vos plaisirs, voilez-vous la face en signe de douleur ! Doni-
zetti, le divin maestro, qui avait quitté Paris, il y a quelques mois, dans
un état si alarmant, n'a pas éprouve sous le doux ciel dcson pays l'amé-
lioration espérée par ses amis. Sa santé continue à dépérir, son esprit
est tombé dans une mélancolie noire etprofonde, sa raison défaillantese
plongedans une sombre méditation; il ne parle à ceux qui l'cntourncnt
que pour s'entretenir, non de sa fin prochaine, mais de sa mort accom-
plie. 11se met à sonpiano, prélude par quelques notes brillantes, éclair
rapide de son génie, puis la pensée fugitive s'envole et lui échappe, ses
doigts errentsur les louches 'et ne produisent quedes sons incohérents :
alors l'infortuné se frappe le front et s'écrie douloureusement : «Vous
voyez queje suis mort ! » 11 se promène dans le jardin de sa maison
cueilledes Heurs, les effeuille, et dit en en montrantles débris : ce Pauvres
fleurs! mortes comme le pauvre Donizetti! » C'est vainement qu'on
cherche à le ranimer en exécutant près de lui ses plus belles composi-
tions. Il écoute et demeure insensible ; il ne reconnaît plus ses chefs-
d'Suvre, il ne sourit plus à sa gloire !

Le chantre harmonieux de laLucie, en composant cette louchante
etplaintive élégie, avait-il déjà un pressentiment du sort qui l'attcndait !

t rf _
Viêéatrs-imOi/selmWWoflesntftsis. — L'Empoisonneuse

drame en cinq actes, traduit du drame français, la Dame de Saint-
Tropez, par SI. Roobol, acteur du théâtre d'Amsterdam. — N'en déplai-
se à ceux qui aiment à lire le sommaire desouvrages qu'on leur offre au
théâtre,, voilà une pièce dont l'analyse serait tout à fait oiseuse. Le su-
jet, les scènes, les types des personnages se trouvent dans un procès
fameux qui eut en France, il y a quelques années, un immenseretentis-
sement, etdont la curiosité publique s'est même ici très vivement occu-
pée. Aussi les noms véritables des acteurs de ce drame sinistre étaient-
ils dans toutes les bouches, et au titre de l'Empoisonneuse ou de la
Dame de Saint-Tropez, chacun substituait celui de la Dame du Glan-
dier. Sous le point de vue moral et du respect dû à lachose jugée,il
nous semble qu'on s'est bien hâté de traduire au théâtre celle cause
célèbre dont les héros sont encore vivants, excepté la victime, bien
entendu. Si dans ce que nous blâmons aujourd'hui, les auteurs ont cru
voir uneraison dc succès, ils ont eu grand tort dc spéculer sur un scan-
dale, mais si c'est uneréhabilitation qu'ils ont cherchée, leur était-
il permis de la tenter, quand jusqu'ici aucune preuve n'a été fournie
qu'une grande erreur judiciaireait été commise. Us n'ont pas compris
que n'ayant, rien à opposer à l'arrêt de la justice, lesilence et un oubli
expiatoire sont les seules choses à demander dans l'intérêt de celle que
la loi a frappée. Nous avons déjà exprimé une pareille opinion, lors dc la
première représentation de laDame de Saint-Tropez au Théâtre-fran-
çais d'Amsterdam. Quoi qu'il en soit, laissons de coté la question dc
convenance, et comme l'art n'arien à voir dans unepareille pièce, occu-
pons-nous seulement du jeu de nos acteurs qui l'ont interprétée et qui
ont su lui prêter parfois les couleurs d'un tableau saisissant d'intérêt.

THÉATRE-ROYAL-FRAN;CAIS.
igs^S. . . .(o,3_'a*CS.A semaine dernière, le vent dc la prospérité soufflait surïïfîlÇr. notre Théâtre-Royal. — Le jeudi, la salle était comble, le
«^*H_e^£ spectacle se composait des Mousquetaires de la Reine et
ïS-fKfe-ïf des exercices des sauteurs arabes. Quelle fut la cause dc
celte aflluenec? Nous ne chercherons pas à l'expliquer, de crainte d'y
trouverune nouvelle preuve desbizarres caprices du public, qui se mon-
tre dc glacepour les chefs-d'Suvre et de feupour le merveilleux et l'ex-
centrique. — Le samedi suivant, Charles VI, malgré l'abonnement sus-
pendu, a fait chambrée complète; les étrangers, attirés par les distrac-
tions de la kermesse, y étaient en majorité. Ils ont à leur tour payé
leur tribut d'applaudissements au talent que déploientdans cette pièce
Lorczzo, Allard, Renault,Léon-Fleury, Mme Hillen et Ml5" Plantcrrc, et
crié des bravos aux danseuses, aucostumier etau décorateur. C'est le cas
dcle dire, la province a confirmé le succès décerné par la résidence, rien
ne manque plus maintenant à la gloire de Charles VI.



riées qu'amusanteset que le zèle et les efforts de leurs acteurs sontré-
compensés chaque fois par les vifs applaudissements d'un publie nom-
breux, la salle dc spectacle qu'ils occupaient, l'hiver dernier, à Amster-
dam, ne reste pas vacante. Ils y ont appelé une troupe d'acteurs fran-
çais qui chaque soir y représente de fort jolis vaudevilles et la foule
s'y porte. Mais c'est qu'aussi il y a là dans ce moment,en représentation,
un acteur d'un talent vraiment prodigieux ; c'est l'acteur Delannoy,
premier comique du vaudeville à Bruxelles. Qu'il joue Harling dans
Elle est folle, ouïe Mari de laDame des chSurs, ou le Chevalier de
Grignon, ou le Mousse, chaque soir la salle de MM. Boas et Judelsest
trop petite, chaque soir cet artiste est rappelé, fêté et applaudi avec
transport. U y avait quelque adresse à saisirpromptement à la volée un
si brillant oiseau de passage et le tact du directeur de la nouvelle salle
du Spectacle-Estaminet qu'on construit en ce moment à Arnsterdam,ne
l'a pas laissé échapper. Nous apprenons qu'il aurait engagé cet acteur
pour deux ans. Félicitons-le de cette bonne aubaine; c'est avoir la main
heureuse dès son début.

JEAN HOLBEIN. 1)

Cette fois-ci nous n'avons pas reconnu la sollicitude prévoyante de la
direction qui, tous les ans, pour la semaine dc la kermesse, tenait tou-
joursenréserve quelques pièces à spectacle et à grand vacarme, pour

attirer la foule et avoir ainsi bonne part au gâteau de la kermesse. Elle
n'arien fait cette année, et quand elle a voulu en essayer, la moisson
était faite, il était trop tard. Les Arabes du désert de Sahara avaient
perdu de leur puissanse attractive, et ils n'ont sauté que pour un petit
nombre de curieux retardataires. Ce n'était pas la peine dc jouer
abonnement suspendu!Mais cet échec sera promptement réparé ; d'im-
portants débuts vont avoir lieu incessamment; les drames d'Edouarden
Ecosse, de Misanthrophie etRepentir et latragédie d'llamletnous sont
annoncés. Quefaut-il deplus pour piquer vivement la curiosité publi-
que ? Ces représentations sont attendues avec une grande impatience et
nous prévoyons salle comble. Ce sera dignement clôturer l'année théâ-
trale. —i——

Tandis quele Salon des Variétés dc MM. Boas et Judels charme les
visiteurs de lakermesse de La Haye par des représentations aussi va-

L'art du comédien est de savoir avec un geste, un mot, un cri, enlever
toute une salle, remuer tout un public ; dc refaire par l'énergie de son
jeu et de sa diction tout ce style pâteux, diffus, ampoulé, qu'à défaut de
poètes, les fabricants dramatiques jettent dans leurs ouvrages; c'est de
savoir, à la place dc la pensée absente, mettre un froncement de sourcil,
un seul geste qui vous fait frémir comme un beau vers de tragédie ; de
révéler par un simple rayon de son ardente prunelle ces secrets, ces
profondeurs du cSur humain que le dramaturge ne soupçonnait pas;
c'est d'être toujours beau, imprévu, surprenant, haut comme le ciel,
trivial comme la vie, passionné, désordonné, et pourtant toujours maître
de soi, dominantsonrôle, ses interlocuteurs et son parterre. Dès qu'un
tel acteur entre dansune action, tout s'anime, tout s'agite, tout se pré-
cipite au dénoûment, les acteurs les plus froids s'échauffent, et laplus
mauvaise pièce, laplus détestable ébauche dramatique, prend les cou-
leurs d'un tableau de maître. Vous croyez entendre des scènes pathéti-
ques, des mots dc flamme, des cris dcpassion, en un mot un drame ad-
mirable : — lisez la pièce, il n'y arien. C'était l'acteur qui écrivait, qui
composait tout ccla,en levant les yeuxau ciel, en s'asseyant à unetable,
en changeant une chaise dc place, en laissant tomber son front orageux
dans ses mains- convulsives. —Un tel jeu, ce n'estplus du talent, c'est
du génie. — H y a bien une lueur, une étincelle de tout cela dans la
manière dontTjasink a créé le rôle dc Georges Maurice. On sent que
c'est ainsi qu'il comprend son art, que c'est vers ce but quetendent tous
ses efforts. A chaque rôle nouveau qu'il interprète, onreconnaît que le
sentiment, que l'inspiration vraie esten lui; maisles obstacles qui entra-
vent sa marche, qui .'éloignent du but vers lequel il vise, ce sont encore
l'exagération, labrusquerie du geste, l'abus du jeu de la physionomie
qui parfois devient grimacière. Voilà ce que nous avons remarqué dans
cette nouvelle création, à travers les inspirations les plus heureuses et
lesplus pathétiques, et malgré le beau et légitime succès que Tjasink a
obtenu dans celte pièce, nous n'hésitons pas à luirappeler ses imperfec-
tions, car nous savons qu'il est sipassionné pour son art que les observa-
tions ont encore plus de prix à ses yeux que les éloges. Les applaudisse-
ments édourdissent l'acteur, mais la critique l'éclairésur ses défauts. —
Quoi qu'ilen soit, malgré dc légères taches, lerôle de Georges Maurice,
bien étudié, bien compris, est une création quifait le plus grand honneur
à Tjasink ; son jeu nous a surtout paru supérieur dans les deux derniers
actes où il a produit beaucoup d'effet. Son succès a été couronne par les
honneurs durappel; ils luirevenaient à justetitre, ainsi qu'à Mme Valois
qui a aussi le droit derevendiquer une bonne part dans nos éloges. Cette
jeune et intéressante actrice a créé d'une manière remarquable lerôle
d'Hortense d'Auberivc;elle le joueavec beaucoup de naturel et de senti-
ment; son jeu muet et l'c..pr-_.iuii de sa pl_y_iu_iu__iï_ parlent surtout

vivement à l'ame du spectateur. Nous l'avons déjà dit, ce sont là les
qualitésque nous aimons à reconnaître dans le talent dc cette actrice,
et nous aurions bien peu dc choses àreprendre, si elle se décidait à re-

noncer entièrementaux habitudes de ce ton larmoyant, et à se corriger
de ces hochements de tête que nous lui avons reprochés plusieurs fois.
Vivement applaudie pendant tout le cours de la pièce, Mmc Valois a été
rappelée avec Tjasink et saluée par d'unanimes bravos.—Le respect que
nous inspire la vieillesse du talent nous interdit de parler de Schouten
dans lerôle d'Antoine Càussadc ; la faiblesse dc son organe ne lui a pas
permis dcdonner à la physionomie dc ce personnage le rude cachet
devérité qui lui convient. — Mme Ruffa a bien dit le rôle de Mmo Lan-
glois; sa scène au S"6 acte avec Maurice a été interprétée avec talent et

convenance ; il est fâcheux que l'actrice, parfois trop expansive, nepar-
viennepas encore entièrement à tempérer par plus de distinction l'ex-
pression ou la vivacité du geste! —Ruffa, acteur toujours parfaitement
à sa place, a été très à propos dans le rôle du notaire Langlois, et

Hammccher a mis dc la convenance et de la tenuedanslepersonnage du
jeune médecin, surtout dans la scène du 4me acte. —En somme, la
pièce a été jouée avec beaucoup d'ensemble, et ce résultat dénote des
études faites avec som.

c , '. iouOLBEIN, sûr désormais de l'affection du roi, ne s'occupa
<atf^l_M_^*> Pus fu* a conservev. Il se mit donc à l'Suvre, et au bout

eW_e|p dcquelque temps il eut fini ce beauportraitenpied dc Hen-
ri VIII qu'il a copié plusieurs fois. L'original fut placé à

Withchall avec ceux du prince Edouard et des princesses Marie et Eli-
zabeth.

Henri VIII venait souvent le voir dans son atelier et causer avec lui
pendant qu'il travaillait. Pour le roi, la consigne était levée, et Holbein
travaillait devant lui sans pudeur et sans coquetterie. Plus d'une fois,
sans doute, quand ils étaient seuls, leroi auraramassé le pinceau du
peintre, comme Charles-Quint celui du Titien.

Après le portrait du roi, il fit naturellement tous ceux des grands et
des dames dc la cour , seulement nous ignorons si dans ce nombre se
trouva celui du pauvre lord qu'il avait si mal reçu.

Holbein fit en outre plusieursgrands tableaux à l'huile et en détrem-
pe ; un des plus beaux est celui qu'il fit pour le corps des chirurgiens.

Henri VIII, assis sur un trône, donne dc la main droite les privilèges
accordés aux corps , et les chefs lesreçoivent à genoux. On prétend que
ce tableau n'aété achevé qu'après la mort du peintre. Cependant , il y a
dedans tant de netteté, de fini, d'unité , qu'il est impossible d'yrecon-
naître deux pinceaux différents.

Il exécuta encore deux autres tableaux: le Triomphe de laRichesse et
le Triomphe de larai_Trct_, qui semblent avuir _te faits pour des pla-
fonds. Dans ces deux toiles se révèlent véritablement toute l'habileté
d'exécution du peintre et tout le génie du poète.

Un riche amateur de Londres, André deLoo, rechercha tout ce qu'il
put trouver des ouvrages d'Holbein, et s'en forma un cabinet.

Il avait ce beau portrait de Nicolas Lallemand, astronome du roi ;
Celui dcThomas Crornwell, habillé cri docteur;
Celui d'Erasme et celui de l'archevêque dc Cantorbéry ;
Une grande composition en détrempe qui renfermait les portraits de

Thomas Morus, de sa femme et de ses enfants. Après la mort d'André de
Loo, ce tableau, un desplus beaux d'Holbein, fut acheté par le neveu dc
ThomasMorus.

Il y avait autrefois de luià Amsterdam un fort beau portrait d'une
reine d'Angleterre dont le vêtement, dedrap etd'argent, était admirable
de brillant et de vérité.

Florence avait aussi quatre portraits : Luther, Morus, Richard South-
vvail, et enfin celui du peintre dont nous faisons la biographie.
A Dusseldorf, une femme en bacchante, un paysage et un portrait in-

connu.
On a encore de lui le portrait de Jeanne do Clèves, un homme tenant

une tête de mort et le sacrifice d'Abraham.A Paris, au Palais-Royal, la
portrait d'une femme habillée en noir et le portrait d'un négociant,
Georges Gisein.

Enfin à Bàlc, sapatrie, sont la Danse des Paysans, la Passion du Sei-
gneur en huit compartiments, leportrait du père d'Holbein, un grand
Chritst mort, le portrait de femme qu'Holbein a peinte une secondefois
en courtisane.parce qu'elle avaitrefusé delui payer leprix convenu pour
le premier portrait ; vengeanced'artiste à laquelle on doit un petit chef-
d'Suvre deplus ; enfin sur les murs du cimetière Saint-Pierre, laDanse
des Morts.

Cette célèbre composition, attribuée à Holbein dans sa patrie même,
lui est contestéeaujourd'hui par quelques savants, — les savants con-
testent toujours.-— En tout cas, comme l'auteur inconnuappartient évi-
demment à l'école d'Holbein, comme l'Suvre est de l'époque où Hol-
bein habitait Bàle, et que,puisqu'on la lui conteste, c'est qu'il y a des
raisons pour qu'elle soit dc lui, nous aimons mieux lalui laisser, jusqu'à
ce que l'auteur anonyme se fasse connaître, et nous allons emprunter à
l'une des mille copies qui en ont été faites la description de cette danse,
que nousreproduirons avec ses explications simples et naïves.

1) Voir notre numéro du 17mai.



La Danse des Morts fut retouchée en 1568par Jean-HuguesKlaubio,
puis en 1616, en 1638, en 1703 ; etelle fut enfin détruite en 1805.

Le premier groupe représente un prédicateur avertissant les hommes
dc toutes les conditions qu'un jourviendra l'heure dujugement. Voici
la traduction que nous en trouvons :

Lorsqu'au son de la trompe un ange de lumière,
Fera sortir les morts du sombre monument,

Ceux qui dorment dansla poussière,
Reprenant leur vigueur première,

Viendront tous devantDieu paraître en jugement.
Le pécheur endurci qui, vivant dans fe crime,
Se rendit du démon l'esclave et la victime,

Comme un infâme criminel,
Ira, dans le feu de l'abîme,
Subir un supplice éternel!
Maisheureux le sort du fidèle,

Absous de ses péchés, affranchi de tous maux,
Il ira recueillir, danslu gluire éternelle,
Les douxfruits de la foi, le prix de ses travaux.

Nous remarquons sur le devant un cardinal et un évêque qui ne pa-
raissent pas trop rassurés, et qui aimeraient peut-être mieux autre chose
que cette prophétie de Daniel.

Le second groupe, c'estla Mort qui avertit les spectateurs de ce qu'ils
deviendront, en leur montrant derrière elle une espèce de grande niche
pleine de squelettes; elletient un tambourin, et à côté d'elle est une au-
tre Mort qui tient uneflûte. Elles ont l'air d'appeler la foule comme les
acrobates devant une fête.

Voicice qu'elle dit :

Toi qui contemples ce lableau,
Reconnais fa laideur de la faible nature,

Telle un joursera ta figure,
Fusses-tu des mortels le plusbeau.

Alors commence ladanse des morts : le premier que le terrible sque-
lette emmène est un pape, qui ne paraît pas très enchanté de cette pré-
férence ; mais la Mort lui fait comprendre qu'elle devait bien cela à son
rang, et quecomme c'est lui qui tient les clefs du paradis, c'est bien le
moins qu'il se l'ouvre le premier.

Sans tropde compliments, sans vousbaiser lamule,
Grandpape, je vous viens ordonner de partir;

Il n'est ni dispense, nibulle,
Quipuisse, de ma niuin, jamaisvous garantir,
Sachant qu'il vous, saint |._i_, uu duit lupréférence,
A votre primauté je ne ferai point tort,
Je veux quelepremier vous fassiez une danse

Au son du tambour de laMort !

Puis, clic emmène un empereur qui ne paraît guère plus satisfait que
celui qui est parti devant pour ouvrir la route. Et la Mort, tout en jouant
delàflûte, et le retenant bien pourqu'il ne lui échappe pas, lui dit :

Quitte,puisant César, le sceptre et la couronne
Et tout l'éclatqui t'environne,

Tes grandeurs d'ici bas dont l'homme est ébloui.
Je ne respecte pas la pompe ;
Et je veux qu'au son de ma trompe
Tu viennes danser aujourd'hui.

Cette fois, la Mort a affaire à une femme ; c'est sans doute pour cela
qu'elle est plus décemment vêtue.

Et vous, auguste impératrice,
Venez faire à la mortletriste sacrifice
De tout ce qu'à vos yeux le monde a de pluscher.

Je n'ai point égard à vos charmes,
Je suis insensible à vo. larmes.
Donnez lamain, ilfaut marcher.

Puis clic continue à suivre respectueusement la hiérarchie des puis-
sances, observantce qu'ondoit aux positions, la flatteuse qu'elle est! se
coiffant toujours dc quelque chose qui ait rapport au patientqu'elle en-
traîne, depuisle chapeau du cardinal jusqu'àla couronne du roi, depuis
la mître d'évêque jusqu'aubonnet du bouffon. Toujours railleuse ou ter-

rible, prenant le squelette d'un damné qu'un serpent ronge, quand elle
fait danser un roi ou un empereur; prenant le corps décharné d'une
vieille femme, à la gorge flétrie, aux membres secs, quand elle emmène
une jeunefille qui ne rêve que plaisir et amour.

Ainsi après l'empereur vient le roi, qu'elle traite comme les autres.
Puis la reine, et autour dc son col se roule une vipère comme un collier;
puis un cardinal, et cetle fois elle a, comme nous le disions, un serpent
quilui ronge le ventre, emblème des désirs quipendant sa vie ont rongé
le cSur dc celui qui avait fait vSu d'abstinence; elle arrive à lui gaie et
railleuse, enltù disant:

Ali! je vous tiens, belle éminence,
Il faut danser, point de dispense,

Ici, votre rdfus serait fort déplacé.
Aujourd'hui votre pompetombe ;

Et l'on entonnncra demain sur votre tombe
Un requiescat in pace :

Ensuite vient l'évêquc , qu'elle conduit sans miséricorde, malgré la
crosse et la mître. Puis elle passe de la grandeurspirituelle à la grandeur
temporelle, de l'évêqne au duc. Cette fois ellesemble avoir encore moins
de respect que quand il s'agissait de ceux qui tiennent leur loi deDieu;
elle nemarche plus à côté d'eux, elle les entraîneen courant ; elle n'est
plus railleuse, elle devient terrible. La duchesse suit son époux comme
toute femme obéissante doit le faire. Viennent après lecomte, l'abbé,
tous moins résignés les uns que les autres.

Puis elle arrive au chevalier. Sans doute elle apensé qu'elle aurait
fort à faire, car elle est couverte d'une armure enassez mauvais état du
reste, et qui semble servir depuis longtemps ; elle s'est emparée dc sa
large épée, et elle lui dit en lui passant le pied entre les jambes:

Pour le coup, chevalier, pends tes armes au croc.
Tu n'entendsrien dans celte guerre :

La Mort, en t'assaillant et depointe et d'estoc,
Te va bientôt cteicher par terre.
Déjà c'en est fait de l'armet ;
Elle a saisi ton cimeterre ;

Et malgré ta bravoure, à ses lois te soumet ;
Un croc enjambe achèvera l'affaire.

Ensuite elle vient arrêter le jurisconsulte,et son ordre est bien enrè-
gle ; elle lui prouve bien et dûment qu'elle est dans son droit comme le
loup le prouve à l'agneau, en iui disant pour dernière conclusion qu'elle
est la plus forte. Après avoir conduit le sévère magistrat au pied du
derniertribunal, elle revient prendre un gras chanoine ; au chanoine qui
a mission dc sauver l'ame, succède le médecin chargé de guérir le corps.
Mais il paraît avoir bien des morts àsereprocher, car il recule tant soit
peu devant laroute qu'ila fait suivre à d'autres. La mort est plus insen-
sible à ses plaintes qu'à celles de ses prédécesseurs, et elle va droit son
chemin sans s'inquiéter de sa résistance. Elle se contente de lui donner
ce dernier avis :

Disciple d'Hippocrate, Esculape nouveau,
Toi qui contre la mort inventes cent remèdes,

Il faut enfui que tu lui cèdes.
Elle va de ce pas te conduire au tombeau.
Apprends que de ton art la doe te expérience

N'est que trop sujette au hasard,
Et que malgré tes soins, tes drogues, ta science,
Il faut toujours mourir ou plus tôt ou plus lard.

Maintenant, c'est un gentilhomme qu'elle tire, et, il faut l'avouer
qu'elle tire vigoureusement des deux bras sans respect pour son nom ,
sans réserve ponr son rang. Elle lui dit cette vieille maxime qui a étéré-
pétée tantdc fois :

Sachez qu'un gentillion- ne, ainsi que le vulgaire,
Doit, par le même sort, quitter cetunivers,
Avoir un même ciel ou les mêmes enfers,

Etre mis dansla même terre
Et rongé par les mêmes vers.

Ici, c'est une femme qui tient un miroir et que la Mort emmène sans
pouvoir lui faire détourner les yeux de la glace où elle se mire. Elle lui
dit ce qu'Hamlet dit en tenant le crâne d'Yorick, sentence que le poète
a emprunté au peintre :

Voyez cette beaulé, dans safaiblesse extrême,
Lorsqu'amoureuse d'elle-même,
Et sans se lasser de se voir,

Elle va consulter cette glacefidèle,
Afin d'obligerson miroir

A lui dire cent fois qu'elleest aimable et belle.
Je n'ai qu'àme montrer, pour laremplir delli'OÎ ;
D'abord son sangse glace et ses roses pâlissent,

Ses yeux s'enfoncent, s'obscurcissent,
Elle devient semblable à moi.

Il faut cependant s'arrêter dc temps en temps pour reconnaître , au
milieu de ce burlesque terrible , de ce bouffon railleur , de cette sim-
plicité dc formes , dc cette naïveté d'expressions , une vérité étonnante ,
une poésie admirable. Cette tète de mort, qui nest jamais la même, qui,
selon sa victime, devient railleuse ou vengeresse, cette bouche qui, tan-
tôtrit et tantôt grince, ces yeux creux tantôt ternes, tantôt flambovants,
tout cela jusqu'au costume burlesque que la Mort prend pour quelques-
uns des trépassés , tout cela , disons-nous , est empreint de cette belle
poésie allemande si puissante et si vraie.

(La fin prochainement.)

I.A HAYE CHEZ LÉOPOLDIOEBENBERG.
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